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acteurs. 

Mme. DORSIGNY. 

MIMY , Fille de Mme. Dorfigny , âgée 
de J à % ans, 

BAbI^* \ Mîmy. 

;Une GOUVERNANTE:. 


la Scene ejl che^ Mme, Dorfigny. 
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L E S- ÉTR ENNE S. 

P RO VERBE' DRAMATIQUE. 

Le Théâtre repré/entt la Chambre à coucher 
de Mlle, Mimy, Il y a fur le devant une 
petite Toilette fur laquelle efl un carton, 

VaElïon fe pajfe le premier jour de V An ^ 
fur les neuf heures du matin. 


SCENE PREMIERE. 

MIMY , feule , fe regardant avec corn-- 
plaifance dans le miroir , 6* ajuflant fa 
coëffiire, 

oilà qui ya à merveilles ... Je fuis 
bien contente de maman , & des étren- 
nes qu’elle m’a données . . . Que la 
petite Monrofe va endéver quand elle 

Aij 


LES 'ETRENNESé 

verra mon bonnet à dentelles. . . HIel 
elle faifoit tant la petite glorieufe ! à 
peine ofoit-on l’approcher : retirez- 
vous, Madcmoifelle , vous allez gâter 
mon bonnet ; s’il étoit de blonde ou 
de gafe comme les vôtres , je ne m’en 
embatralTerois pas... ( Elle leve les 
épaules. ) La petite bégueule ! jamais 
je n’ai vu tant faire la rencherie, & 
cela eft laid , laid comme le péché 
mortel , 6c d’une bêtife !... Une épin- 
gle ici ne feroit pas mal. (Elle place 
une épingle fur la tête. ) Bien ... U 
viendra aujourd’hui beaucoup de mon- 
de à la mail'on , pour fouhaiter la bonne 
année à maman ... De beaux Mef- 
f eurs. . . Je me tiendrai à côté d’elle... 
Ils me regarderont . . . ( Elle fait dif- 
férentes mines devant le miroir. ) Ils me 
trouveront jolie... Quand ils me fe- 
ront des complimens, je ferai comme 
cela. ( Elle fourit de differentes maniérés. ) 
Fi donc , cela reffemble à cette vieille 
Mme, Dorimont , quand elle veut faire 
la jolie... Comme ceci. ., Bon ... Ah 
quel plaifir ! 
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' SCENE II. 

✓ 

MIMY , La GOUVERNANTE. 

La Gouvernante , qui a tout entendu 

entre brufquçment, ' 

P our cela non , Mademolfellc , v»« 
tre plaifir ne fera pas auffi complet 
que vous l’efpérez, j’y mettrai bon 
ordre, 

M 1 M Y , effrayée. 

Ah !. ma bonne . , ; C’eft que . : : 
je . . . vous m’avez fait bien peur. ( ElU ' 
fleure. ) 

La Gouvernante. 

Il s’agit bien de cela vraiment : j’ai 
entendu \yos petits difcours , Made- 
moifclle , ils font fort jolis ; ils m’an- 
noncent des inclinations que je fuis 
très^charmée de connoître. 
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M I M Y , pleurant. 

Oui, allez; vous m’avez fait une 
peur , que je n’en puis plus , & vous 
favez que maman n’aime pas que l’on 
me fane peur ; elle fait bien que cc'ia 
me rend malade. 

La Gouvernante. 

Vous voudriez me faire prendre^ le 
change, mais vous vous trompez ;c’eft 
le fond de coquetterie Sc d’orgueil 
que je viens de découvrir en vous qui 
me fait peur à moi ; elle eft plus vraie 
que la vôtre, cette peur-là, & mal- 
heureufement mieux fondée. Je fuis 
bien fâchée de troubler votre joie , Ma- 
demoifelle ; mais je vous avertis qu’il 
faut renoncer pour aujourd’hui à défo» 
1er Mlle. Monrofe, & à plaire aux beaux 
Meffieurs; vous aurez la bonté d’ôter 
ce bonnet-là , & de me mettre aujour- 
d’hui votre coëffure la plus commune, 

M I M Y. 

Ma bonne je vous en prie, laifTe^ 
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moi mon bonnet ; je ne dirai pas à- 
maman que vous m’avez fait peur. 

La Gouvernante. 

Je m’y attendois bien. Non , Ma- 
demoifelle, je n’ai point de compofi- 
tion à faire avec vous ; fi j’avois à- 
faire grâce, vous .vous y prendriez 
mal pour l’obtenir ; fâchez «que, quand 
je punis , c’cft que je le crois nécefiai- 
re , & que rien ne peut me foire chan- 
ger. Vous mettrez votre bonnet de 
tous les jours, entendez-vous ? Cel.i 
eft décidé ; prenez votre parti de bonne 
grâce. Je reviens à 
compte vous trouver coëifée , finon , 
gare le bonnet de nuit. 

M 1 M Y. 

Ma bonne, je vous en prie, par- 
donnez-moi, cela ne m’arrivera plus. 

La Gouvernante. 

Je le compte bien. C’eft inmilei 
ment que vous me priez; car wovs» 

A iv 
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ne porterez pas aujourd’hui œ bonnet- 
là. Mais foyez fage , modefte, & fur- 
tout point orgueilleufe.. . Si je n’aî 
point de fujet de me plaindre de vous 
pendant tout le refte de la femaine, 
c’eft dimanche les rois ... Je ne vous 
en dis pas davantage, je vous promets 
que vous ferez contente de moi. Al- 
lons , dj9(d|j|j£z*'Vous , Mme. Durozoy 
çft avec lês filles auprès de Madame 
votre mere ; on vous a demandée 
plufieurs fois. ( Elle fort, ) 


SCENE III. 

M I M Y , feule. 

Voilà qui eft fâcheux,' cette mile- 
rable porte ! fi j’avois eu foin de la 
tenir fermée . . . Mais dépêchons-nous, 
fi Cécile & Babct alloicnt monter , 
elles me verroient ôter mon bonnet 
pour en mettre un plus commun , & 
puis elles Ce douteroient de toute l’hif- 
toîrc , oh ! je ferois défefperée , . , Pppr; 
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VU que maman ne s’avife pas de par- 
ler devant elles de mon bonnet neuf. . . 
f Elle tire du carton un bonnet. ) Il 
faut donc mettre cela aujourd’hui. ( £//e 
regarde le bonnet en levant les épaules. ) 
Allons doncr ( Elle fe met en devoir 
d'ôter celui qui ejl fur fa tête. ) Mais 
aufïi dimanche ... 

( On entend du bruit, ) 

Ah ciel ! voici du monde . . , ( Elle 
6 te promptement fon bonnet. ) 


SCENE IV. 

• * * 

MIMY, CECILE, EABET. 

B A B E T. 

ïjt bien, Mimy , es-tu morte ? Il y 
a une heure que nous t’attendons. 

Cécile, d'un air précieux. 

Pour cela , Mademoifelle , vous n’ê- 

A y 
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tes pas trop honnête , il fout vous ve- 
nir chercher jufque dans votre chambre. 

M I M Y , embarrajfée y baijfe tomber fort 
bonnet derrière elle, 

y- 

C’ert que je me coëfFois , mes bon^ 
nés amies , & . . . 

B A B E T. 

Tu te coëffois ? Tu es bien longue* 
à te coëfFer; tiens, mal propre que tu 
es , voilà 4on bonnet à terre. ( ElU 
ramajfe le bonnet, ) 

M I M Y , rougijfant. 

Cela eft vrai. ( Elle veut prendre /«,- 

B A B E T, 

Attens donc , que nous l’exami- 
nions ; mais, voilà du beau , comment, 
diantre , de la dentelle ? je n’en porte 
point encore, moi, & fi j’ai un an & 
demi plus que toi*. 
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Cécile. 

Oui; cela eft affez propre '& bon“ 
pour toi , Mimy ; c’eft plus honnête- 
que ces petites faloperies que tu por- 
tois ; ce font sûrement tes étrennes ^ 

B A B E t. 

Oh çà ! ma bonne amie , Mimÿ ^ 
j’ai une envie des plus grandes de ts 
voir ce bonnet-là , allons que je t’aide 
à le mettre. 

M I M Yé 

Non , ma bonne amie , je ne- le mcÆ» 
trai pas aujourd’hui. 

Babet. 

Et pourquoi donc ? 

Mimy, 

■ Non ; c’eft que . . . tiens . . . Touvriere' 
a encore quelque chofe à y faire. 

B ABET. 

Bon , tii te moques , ce bonnet-1» 
€Û. fini , & très- fini, 

A vj 
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M IM Y. 

Mon Dieu , que tu es terrible ! c’eft.:, 
le ruban qui n’eft pas bien choifi, 

Cécile. 

Il eft vrai qu’il efl des plus com- 
muns. 

B A B E T, 

Ce ruban-Ià ? je le trouve des mieux 
affortis : allons, pas.tailt de façons ; . 
tu fais la petite mutine , je crois. ( Elle 
y eut lui mettre le bonnet. ) 

M I M Y, fe défendant. 

Non , quand je te dis que je ne 
veux pas le mettre, & que je ne le 
mettrai pas, 

B AB ET. 

Oh ! oh ! tu le prends fur un drôle 
de ton , & bien fais comme tu jugeras 
à propos. 

Cécile. 

En vérité, Mademoifelle , c’cftbien 
mal reconnoître l’amitié qu’on a pour 
vous, . 
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M I M Y. 

Comme vous me defolez. Oh bien ! 
tenez, je vous avouerai que c’eft que 
ma bonne me Ta défendu. 

B A B E T. 

Comment dis-tu ? ta bonne ! 
Cécile. 

Voici une bonne hiftoire. 

B A B E T. 

Comment, tu es affez fotte à ton 
âge pour te laiffer maîtrifer par ta 
bonne ? 

Ml M Y. 

Cela vous efl; bien aifé à dire ! c’efl: 
que c eft une perfonne bien fage , bien 
prudente , & qui me veut beaucoup 
de bien, que ma bonne; du moins 
maman me le dit-elle à chaque inftant, 
& elle veut que je lui obéiffe commç 
à elle -même. • 
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B A B E T. 

• Comme à elle-même , à une domef^ 
toque ? Mais cela eft épouvantable. 

Cécile. 

* 

EfFeâivement , c’eft une efpece de 
fervantc qu’une gouvernante. On peut 
mettre çà à la porte quand on veut, 
n’en avons-nous pas eu jufqu’à trois 

M I M Y. 

Oh ! ma bonne n’eft pas une gou-- 
yernante comme les autres. 

B A B E T. 

Comme les autres , ou non ; c’eft une" 
domeftique enfin. 

- Cécile. 

Oui, tu as raifon,une domeftique^- 
& ta mere t’ordonne d’obéir à une do* 
meftique ? Ah ciel ! pour moi l’on m’af- 
fommeroit plutôt. 

Mimy. 

Mais eft-ce que vous n’avez. pas una 
ouvernante aufli , vous ? 
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B AB ET. 

» 

Vraiment , oui , nous en avons une 
mais je voudrois bien pour voir qu’elle 
s’avisât de faire la maîtrefle comme 
je vous la ferois dénicher bien vite, 

M I M V. 

J 

Oh ! ici r il n’y a que maman qui' 
a le droit de chader les domefliques, 

B A B E T. 

Imbécille que tu es, eft ce que tur 
ne fais pas comment il feut s’y pren- 
dre pour faire cliafler un domeftique qui.': ^ 
déplaît ? 

' G i G I L E. 

Pour cela , tu es bien neuve. 

M I M Y; 

Dame j’avoue bonnement que je 
n’en fais pas autant que vous. 

’ Babet. 

Tu te fouviens bien,, ma fœur,. d^: 
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cette Dlle. Colette, notre première gou- 
vernante , comme elle vpuloit faire la 
maîtreffe , la févere , nous mener à fa 
Volonté jMademoifeÜe nous donnoit des 
tâches ; Mademoifelle vouloit nous 
faire apprendre des leçons; Madcmoi- 
. felle fàifoit la rapporteufe , & puis c’é- 
toit toujours des querclles^épouvanta- 
bles. Cela n’a pas duré long- tems, va; 
î’aifu la défoler fi à propos, la deffer'- 
vir fl adroitement auprès de maman ; 
enfin , j’ai tant fait des pieds & des mains , 
qu’elle a été obligée de décamper, 

Cécile. 

Elle étoit bien tenace , celle-là , ma^ 
man avoit bien de la confiance en elle. * , 
Nous avons eu des peines . . . des pei- 
— nés... mais à la fin nous en fommes 
venues à bout. Croirois-tii que nous 
l’avons forcée à demander elle - même 
fon congé ? 

B A B E T. 

Et toutes celles qui font venues de- 
puis ont changé de ton ; nous les aver- 
tijûions d’avance ; nous faifions nos cont 
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vantions , & lorfqu’elles y manquoient, 
crac^ à la porte. 

M I M T. 

Que vous êtes heureufes I je n’au- 
ral jamais cette hardielTe'ià , moi ; je 
fais pourtant bien lui faire quelques pe> 
tits chamns , pour peu qu’elle me tou- 
che ; elle ne me donneroit qu’un petit 
coup fur l’épaule, je pleure, je crie 
de toutes mes forces. Maman vient , 
ma bonne lui raconte tout, & je fuis 
çncore grondée par de/Tus le marché. 

B AB ET. 

Pauvre nigaude ! il feut raconter ThiA 
^oire différemment. 

M I M Y. 

Oh oui!' mais c’eft que c’eft ute 
femme qui dit toujours vrai , que ma 
bonne , maman le ûit bien. 

B A B E T. 

Mons donc, tu es un enfant; il 
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faut avoir de la fermeté , lui dire tout 
net que tu n’es pas faite pour lui obéir ; 
au contraire , parce que les domefti- 
ques ne doivent pas commander aux 
maîtres , fans quoi , elle te mènera 
toujours par le ne2. 

Cécile. 

Sans doute , il feut foire un peu fen- 
tir à ces gens - là ce qu’on eft , & ce 
qu’ils nous doivent. 


SCENE V. 

CECILE, BABET, MIMY, 

La Gouvernante. 

jVïlîes. Durozoy , que foites - vous 
donc ici , s’il vous plaît ? 

B A B E T. 

Mais, je crois, que nous n’avons 
aucun compte à vous rendre. 
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La Gouvernante. 

Vous êtes bien incivile pour une 
Demoifelle de votre condition ; & bien 
apprenez , Mademoifelle , que vous en 
avez des comptes à me rendre; que 
vous êtes ici chez moi; que vous ne 
deviez pas y monter fans ma permif- 
fion. 

B A B E T , e/2 riant à fa fotur» 

Qu’en dis-tu , ma fœiir ? Nous nous, 
imaginions pourtant être chez Mme*. 
Dorfigny. 

CÉCILE) fur le même ton,. 

Je le penfois comme toi j mais nouCs 
nous trompons , comme tu vois. 

B A B E T , éclatant. - 

Ah ! ah î ah ! ah ! cela eft plaifant. 

( A la gouvernante je vous demande , 
bien des pardons , Madame , ah ! ah l. 
ah ! ah l 

La Gouvernante. 

M?is ie, vais de furprifes en furprij 
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fesjoui, Mefdemoifelles , je fuis ici 
chez moi ; vous n’icnorez pas que je 
fuis gouvernante de Mlle. Mimy : par- 
tout où je fuis auprès d’elle , j’ai l’hon- 
neur de reptéfenter Madame fa mere, 
& ici plus particuliérement qu’ailleurs. 

( Cecile & Babet continuent de rire, ) 

En vérité, je ne puis m’empêcher 
de vous dire que vous êtes bien grof- 
ücres ; quand vous - ne refpeéleriez en 
moi que mon âge... 

Babet. 

Gronierc vous-même. I. Mais,’ 
avec Yorre pcrniiiTion , nous ne fora- 
ines pas faites à rcfpeder des domef; 
tiques, 

CiciLE. 

\ 

Oh ! mon Dieu ! nous n’avons pas 
reçu cette éducation - là , par exepiplc, 

La G OUVERN4.NTE,' 

Il paroi t que vous en avez reçu une 
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excellente , Mlle. Mimy a dû beaucoup 
profiter de votre converfation. 

Babet. 

Certainement , fi elle veut nous croi- 
re , elle n’obéira plus à des gens à quî 
elle doit commander. 

La Gouvernante, 

Je m’apperçois que vous vous êteà 
entretenues de très-jolies chofes. Allez , 
mes cheres Demoiselles, vous n’exci- 
tez plus chez moi que la pitié : j’avois 
^feulement à vous dire que la vifite dè 
Mme, votre mere eft finie, & qu’elle 
vous attend pour s’en aller. Vous ne 
pouvez trop vous hâter de vous ren^ 
dre auprès d’elle. 

Cécile, d^un air moq^ueur. 

Vous voulez donc bien recevoir no5 
refpeéis. 

Babet, à hUmy , à demî'Voîx, 

Que je te voie tantôt ton bonnel 
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neuf, finon ... ( A la gouvernante d'un 
férieux affefté. ) Madame, j’ai l’hon- 
neur d’être ... Ah 1 ah ! ah ! ah ! ^ Elle 
fort avec fa fceur en éclatant de rire, ) 


SCENE VI. 

La GOUVERNANTE , MIMT. 

La Gouvernante. 

oilà deux méchantes peRes ; fi je 
les avois foupçonnées aufîi dangereu- 
fes , elles ne feroient certainement 
point entrées ici. Mais que lignifie , 
s’il vous plaît y ce bonnet neuf quelles 
veulent vous voir tantôt } 

M IM Y, avec humeur, 

Açà, c’efl: mon bonnet d’étrennes* 
pourquoi ne voulez -vous pas que je 
ie mette aujourd’hui — 

La Gouvernante. 

Pourquoi ? la queftion eft finguliet 
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re', Mademoifelle , vous le favez aiiffi- 
bien que moi , pourquoi ; d’ailleurs , je 
vous le défends, cela doit fufHre. 

Mimy, demi-voix. 

Oh ! vous me le défendez... vous 
le défendez... Eft-ce'que je fuis faite 
pour . . . 

La Gouvernante. 

« 

Parlez plus haut , Mademoifelle , ce 
que vous avez à dire mérite d’être en- 
tendu. 


M 1 M Y , du même ton. 

C’eft vrai . . , une fervante. .. foire 
la maîtrefTe. 

. La Gouvernante , après lavoir re- 
gardée quelque tems fans rien dire. 

Fort bien , Mademoifelle , vous avez 
admirablement profité ; fi on vous laiffe 
faire, vous égalerez bientôt vos maî- 
tredfes j je ne fois pourtanfpasûMme. 
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votre mere aimeroit que vous priffiez 
de pareilles leçons ; je l’emcnds , je 
crois , il feut lui demander fon avis. 



SCENE Yll, & dtrnkre, 

Mme. DORSIGNY, La GOUVER-: 
. NANTE, MIMY. * 


> Mme. ‘DoRîi GNT. 

IP ourqiioi ne defeendez - vous donc 
point, Maderaoifelle , depuis le teitis 
qu’on vous appelle ? Mais qu’eft-ce que 
c’eR ? vous voilà toute en défordre , 
décoëfFée, le vifage rouge, les yeux 
humides. Efl: - ce que vous auriez eu 
querelle avec votre bonne? vous fa-, 
vez bien que je n’aime pas cela, , 

M I M Y. 

Non , maman ^ c’eft que « , ; c’eR 
telle qui . . • 

Mme, 
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Mme. Dorsigny. 

^ Qui , elle ? de qui parlez-vous doRCjl 
s il vous plaît ? 

M I M Y. 

Maman , c eft de ma bonne qui veut 
ine mettre aujourd'hui en pénitence 
)tàns fujet. 

Mme. Dor si’gnŸ. 

C’eft votre bonne, qu’il fiiut l’ap^ 
yekr , ou bien , Madtmoifelle , qu’H 
.Vous arrive de prendre de fembiables 
tons. Quant à la pénitence , vous la 
méritez sûrement; aihfi, je prétends 
ique vous la fubîfliez fans murmureri 

I 

La Gouvernante. 

J’ai furpris, ce matin , Mademoifelle 
Te regardant avec complaifance dans fon 
miroir, & tenant des difeours d’une 
coquette confommée ; j’ai pris le parti, 
pour rompre ce penchant , de lui défen- 
dre de mettre aujourd’hui fon bonnet 
d’étrennes. 

^OMie ///. 


B 



Z -'E s E T- R Ê N N È È* 
Mine. D o R s i G n y. 

Vous avez fort bien fait i mais cetttf 
explication étoit inutile; oncloiivoui 
obéir fans examen. 

La Gouvernante. ’ 

Point du tout, Madame, je fuis icî 
fur le pied de fervante ; j'y dois faire. 
]es volontés de tout le monde, n’eft- 
ce pas , Ml e.* Mimy ^e font ce pas 
là les Uçors que vous ont donné les 
DJles.. Durozoy 

Mme. ' D O R S I G N Y. 

Mais voilà qui cA horrible ; com4 
ment, pepte impertinente , V'oqs, ave^^ 
tenu de pareils difcours ! 

La Gouvernante. 

Non , Madame , il faut lui rendre 
jufliçe , elle eft trop bien née pour par-' 
1er ainn \ ' elle s’eA feulement laifTéé 
aller un infant aux maiivais propos. dcè 
plies. Durozoy, qui font bien les deux 
plus dangereufes petites perfonnes 
ies plus niai élevées que je çonnoilTe* 
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Mme. DoRSiGNt. 

Je fuis bien aife d’apprendre cela; 
inh ! bien , Mademoifelle , ie vous dé- 
fends très exprcflément de vo'r jamais 
les Dlies. Durozoy , fi ce n’cft en ma 
préfence , & lorfque je ferai à portée 
d’entendre" tous vos difcours , ëe de 
n’en pas perdre une feule parole. 

M I M Y. 

Elles font venues me chercher , ma- 
toan , ce n’eft pas moi ,.qui .. .r 

Mme. D O R s I G N Y. ■ 

Cela fiiffit. ' Je prétends que vous 
jrefpcél f. Z votre gouvernante ; que vous 
la regardiez comn;e une autre moi- 
même, & que vous lui obéilTiez en 
tout fans héfiter. 

M I M Y. , 

- Oui , maman. 

Mme. DorsiGNY. 

Prenez garde à ce que vous me prb-- 

B ij 
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mettez , vous Tavcz combien je vous 
aime; &. bien, ft vous mant^uez le 
moins du monde à ce que je viens" de 
dire , vous perdez fans reflburce mon 
amitié. Allons, demandez excufe à 
votre bonne. 

M I M Y , <Tun air honteux» 

Ma bonne, je fuis bien fâchée../ 

La Gouvernante. 

Cela fuffit, Mademoifelle ; j’oublie 
tout , j efpere que vous tiendrez paro- 
le à Mme. votre mere; car, comme 
je ïe difois à l’inftant , vous avez un 
afTcz bon caraélere, il feroit bien fâ- 
cheux qu’il fût gâté par la mauvaife' 
compagnie des Dlles. Durozoy. . ' 

Mme. Dorsigny. 

C’eft à quoi’ je vous prie de tenir 
la main ; j’aurai foin , de mon. côté , 
qu’elles ne fe voient que lorfqüe cela 
fera indifpenfable , mais toujours en 
sia préfence. 


. ^ 
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La Gouvekn/.ntEé 

Madame , en faveur du repentit de 
MademoUeile , vous voudrez bien 
d’elle mette aujourd’hui ^ le bonnet 
cbnt vous lui avez feit préfcnt. ‘ 

Mme. Dorsigny. 

Elle ne le mérite guere, mais vous 
êtes la maîtreire.. 

MiM Y. 

Maman !.. ma bonne !... que je vous' 
embrafle I . , , cela ne m’arrivera plus 
jamais. 

Mme, Dorsigny, après avoir 
embrajfé fa fille, 

C’eft bien, ma fille, allons, achc-; 
vez de vous coëfFcr, dépêchez-vous. 

Je vous mènerai avec moi fiiire quel- 
ques vifites , il n’y a rien qui forme 
autant les enfàns que cet ufage, & i 
quelque gênant , quelque embarraflant 
même qu’il foit très - fou vent, il fera 

B iij 
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toujours -le mien,. ( A fi fille, ) Sou\’«4 
nez-v<^us bien d’aujourd hui & du dan- 
ger que Ion court lorfqu on fréquente' 
de mauvaif.'S compagnies; car, dit le 
■proverbe : Dis moi qui la hantas ^ 6r 
U dirai qui tu es. 


FJ H. 
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LES HABITS DE NOCES^ 


PROVERBE DRAMATIQUI^i 


Par M. Garniir. 



ACTEURS. 


Mme. VILLEDIEU. 


M. D’ARNEUIL, frere de Mme. Vi^ 
hdïeu , , 


> *>1116. ÉMILIE , 
Mlle. THÉRÈSE, 


} 


Filles de Mmd 
Villedieu , Em^ 
lie e^Vainky 


MANETTE, Ouvrière^ 

I 



Scene efl dans une ville de Province \ 
chei^ Mme, Villedieu^ 
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LES 


HABITS DE NOCES. 

Proverbe dramatique. - 

• 

Le Théâtre repré fente un Salon de la mal- 
fon dé Mme, Villedieu , Thérefe 6* 
Manette font afjîfes Hune à côté de 
Vautre , 6* travaillent enfemble 
nïr une robe, Mlle. Thérefe efl trijïe & 

- rêveufe. 

■ i ij ■ i il ■ j| 

^ » 

SCENE PREMIERE. 
MANETTE chante en travaillant^ 

X’avois égard mon fufeau , 

Je le chercnois fur la verte fougere, &c. 
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(^Lorfqudle a achevé le couplet ^ dU 
regarde un infiant , j ans tien dirc^ Mlle» 
Thérefe qui paroit toujours lêveufe. y 
Eft-ce là tout ce que vous avez à nous 
dire aujourd’hui , Mlle. Thérefe? 

Mlle. Thérèse, 
LailTez-moi tranquille. 

M A N t T T E. 


A qui diantre en voulez- vous donc 
La jolie ligure que vous laites , pour 
un jour de noces , ou autant vaut. 


ThÉresE laiJJ'e tomber quelques. 
9 Lirmes» 

Ah ciel î 

Manette. 


- Eft-ce que le mariage de Mlle, votre 
fœur 'dis fait de la peine ^ Mais , 
après tout , elle eft l’ainée , il eft jufte 
qu’elle palTe la première. 

Mlle. T H i R £ s E t fanglotant. 

Ah ! qu’tlle fe marie mille fois . . ; 
mais , . . que je fuis malheurcuTe I 
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Manette. 


Jo fais que Madame votre mere n’a 
pas de trop bonnes façons pour vous 
mais , voici qm va bîeli changer les 
chofes. 

Mlle. T ït â R È s Ê, 

Tu le crois. < 

Manette. 

Comment, fi je le crois , mais rien 
n’eft plus lûr ? e’eft Mlle, votre fœur 
qui vous enleve toute fon afFcdiort ^ 
& bien la voilà qui va décamper,^/ 

Mlle. Thérise. 

Peut-être. . , 

Manette; 

Pardi , il faudra bien qu’elle fuîve 
fon futur qui a un fort bon emploi à 
Paris. Allons donc , de la gaieté. Mme, 
votre mere étoit quafi île bonne hu- 
meur ce matin , & vous vous avifeai 
d’être trille ? 

B vj 
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Mlle. T H É R E s f . 

De bonne humeur , dis- tu ? 

' • Manette. 

Sûrement elle étoit de bonne hu- 
meur , jamais je ne l’ai vue fi char- 
mante ; elle vous a prefque dit des 
douceurs: Quel eft ce nom quelle vous- 
donne avec tant de complaifance; ma... 
mz pré... prédeftinée , oui ma pré- 
defiinée ? Qu’efi -ce que cela fignifie 
donc ? 

Mlle. Thérèse , fe laîffant aller 
fur le fein de Manette, 

Ah ! ma cher Manette , que- ma, 
iituation efi cruelle ! 

Manette, effrayée* 

Et bien . . . mais . . . finifiez-donc..'^. 

. Dame, je ne favois pas que ce mot- 
là dût vous fiiire tant de peine , je i’m. 
dit innocemment , moû , 
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Mlle. Thérèse. 

Je lui abandonne volontiers ma for- 
tune . . . mais . . . exiger encore que je 
lui facrifie le bonheur de mes jours.., 
'Ah ciel ! ( Elle fond en larmes. ) 

Manette , attendrie. 

Eh bon Dieu ! ma chere Demoî- 
felle , que votre état me touche ^ je 
'ne fais pas pourtant ce qui peut . .. 
Contraignez vous , voici Mlle, votre 
fœur. 

{^Mlle, Thérefefe releve promptement , 
reprend fon ouvrage. ) 




. . . ^ - . • . . - .r jv.-. ^ 
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SCENE II. 

MUe. EMILIE, Mlle. THÉRÈSE \ 
MANETTE. 

Mlle. Emilie. 

IVÎcs affaires avancent - elles , Mlle*’ 
Manette ? 

Manette. 

Autant que je le puis , Mademoi- 
felle ; comme ces jeunes mariées font 
impatientes l 

' Mlle. Emilie. 

.Oh ! je vous aflure que vous vous 
trompez fort , je voudrois feulement 
être débarraflfée de tout cet étalage-là 
qui m’ennuie à la mort. ( En regardant 
fa jeeur. ) Mon D'eu ! que la condi- 
tion des perfonnes tranquilles , & qui 
font deftinées à vivre loin du fracas 
du monde , efl donc heureufe I 


/ 
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Manette. 

Mais , Mademoifelle , ceü un bon- 
heur qu’il ne tient qu’à vous de vous 
procurer. 

Mlle. Emilie , avec humeur &; 

vivacité. 

Vous vous l’imaginez ; eft-ce que 
vous ignorez qu’il ne faut pas toujours- 
fuivre Ton goût', fes inclinations ; que 
nous avons desi parens qui font faits 
pour nous diriger ; qu’üs connoiffcnt 
mieux que nous ce qui nçus convient, 
parce qu’ils ont de l’expérience , parce 
que le ciel les éclaire particuliérement ^ 
Vous ne voyez cela vous, cepen- 
dant cela faute aux yeux de tout le 
monde ; mais il y a des gens qui ont 
la vifiere fi courte ! 

Manette. 

Oh ! Mademoifelle , ne vous fâcher 
pas, je vous en prie. 

Mlle. Emilie. 

Tenez , lyille. Manette , c’efl qmj; 
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vous feriez mieux fouvent de vous- 
mêler de votre ouvrage que de tant 
raifonner. 

. . Manette. 

Pardi , Mademoifelle , fi vous ra’em* 
pêchiez de parler !... Et, . . j’aimerois 
autant être morte ; dès-lors que votre 
ouvrage va toujours fon train . 

Mlle. Emilie. 

Finirons. Oh ça ! vous favez que 
e’eft dimanche mes fiançailles , U me 
fimt ma robe pour ce jour-là. 

Manette. 

.Vous l’aurez , Mademoifelle, 

•Mlle. Emilie. 

Et bien , Thérefe , tu ne dis mot j 
qu’as -tu donc ? 

Mlle. Thérèse. 

Rien. 

Mlle. Emilie. 

, Que je t’apprenne une bonne non- 
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.▼elle ; ma mere eft allée tout difpofex 
pour te faire entrer demain au cou- 
,vent. Il feut avouer que c’eft une bien 
bonne mere , fi tu favois avec quelle 
ardeur elle fe porte à te procurer 
-un état tranquille , heureux , fi coa-; 
venable à tes inclinations l 

Mlle. Thérèse,; 

J’en fuis perfuadée. 

Manette. 

! 

Comment , Mademoifelle, vous aile# 
‘être religieufê , .je m’en fuis prefque 
doutée ? 

Mlle. Emilie, à Thérefe. 

Tu dois en être bien reconnoifiânte ; 
elle n’épargne pour cela ni peines, ni- 
démarches. 

MHe. Thtér ES Ei 

Aufli la fuis-je autant que je le dois^ 
Mlle. Emilie. 

Que ton fort eft digne d’envie. 
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Xft-il rien de plus heureux qu’une relî-^ 
gieufe ? uniquement occupée de fon fâ* 
mt , le tr.icas étoiirdiflant d’un ména- 
ge , le cortege fouvent défagréable , & 
toujours embarraflant d’un mari & 
d’une troupe d’enfans , ne la dtûraient 
point de cette grande affaire. Ah î 
combien de fois j’ai demandé au ciel 
une vocation de cette efpece ! mais U 
ne m’a jamais exaucée. 

Mlle. Thérèse. 

Ma fœur , je vous en prie , épar- 
gnez-inoi vos éternelles comparaifons 
de votre fort avec le mien , j’en fep| 
parfaitement la différence. 

Mlle. Emilie. . 

Comme vous répondea , Mademoî-^ 
felle ; mais je dois peu en être furpri-: 
fe , vous n’avez jamais reconnu autres 
'ment tout ce qu’on a pu fiiire pour 
vous , & n , après tant de bontés ^ 
une mere fe plaint • • « 


Digitized by Google 



^ £ Noces» 
Mlle. Thérèse. 


4 | 


Teilez , ma fœur , lailTz-moi traiH 
quille , ou je vais quitter la place. 

Mlle. Emilie. 

Non , c’cft mot qui vous laifle. Quelle: 
himiair ! peut on y tenir, cela eft tout 
jfolt pour le cloître. ( Elle ^on. ) 


SCENE IlL 
MUe. THÉRÈSE , MANETTE; 
Manette. 

Vonà dore où aboiitiflbîent les ca-3 
refles de Mme. votre mere , je n’eii 
fuis plus furprife. 

Mlle. Thérèse. 

• Tu le vois , mon cnfanik 
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M A N E T.T E. 

( 

Ma’s , férieufement ? vous êtes dc^ 

'ciclée à vous fairé reiigieufe. 

* 

Mlle. Thérèse. 

( 

Que veux-tu que je te dife ; je ne 
fais que réfoudre , que déterminer ; 
je n’ai que des malheurs à choifir ; fi 
je refis ici , je fuis sûre de prendre 
le pire. 

' Manette, 

Pourquoi avez- vous propofé de vous 
mettre dans un couvent ? 

Mlle. Thérèse, 

Moi ! jamais. C’eft une idée qui 
eft venue tout nouvellement à ma me- 
re J elle ne ceflbh de m’entretenir de 
la vie, reiigieufe , de men vanter les 
douceurs. Je fuis timide , tu le fais ; 
^je ne difois' mot. Ce filence a été pris 
pour un aveu , tout de fuite on a ima- 
giné que j’avois la vocation la mieux 
caraâérifée , & voilà comme mon fort 
a été décidé- depuis deux jours, . 
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Manette. 

Et mort de ma vie , vous n’avez 
pas de courage. Je leur an rois bien fait 
entendre , moi » que mes idées ne s’ac^ 
cordent point du tout avec les leurs; 

Mlle. TniRESE. 

fcHX-tu parler ainfî , toi qui con- • 
nois ma mere fi parfaitement ? Quoi- • 
que dévote , tu fais combien facolere 
eft terrible , & combien je la redoute. 
Mon parti ordinaire^ c’eft de me taire 
&. de pleurer. 

M aNetT e. 

> 

Vous voilà bien avancée mais M. 
votre oncle , par exemple , qui eft fi 
honnête homme , qui vous aime tant , 
que ne lui expofez-vous votre fitua- 
tion î il y apporteroit du remede , lui* 

Mlle. T h 4 R ï s E. 

t » r 

Hélas ! il me prénd quelquefois en- 
yie d aller me jetter à fes pieds ; mais 



\ 

i 
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rincertitucle de cette démarche , la 
furtiir où elle mettroit ma mere , & 
puis une certaine honte fecretc m’é- 
pouvantent 6i me retiennent . , . Ah 1 
que je fuis tourmentée 1 

Manette. 

Je vous plains en vérité très-fincé- 
rement , ma chere DcnioifeÜe ; croyez 
moi , faites un effort ; il y va du bon- 
heur de votre vie ; il ne vous refte 
qu’un oncle dont vous connoifTez l’af- 
feftion , ayez recours à lui ; car pour 
une mere , vous n’en avez plus , là 
Jvôire . . . 

Mlle. T H É R E S E. 

,Tais-toi , j’entends quelqu’un. 

Manette, chante^ 

Maudit amour , raifon févere , 

A qui des deux dois-je céder , &cï 
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SCENE IV. 

Mme. VILLEDIEU, Mlle. THERESE^ 
MANETTE. 

Mme.' ViLLEDTEU entre d'un air com^^ 
pofé , s'arrête un ir. fiant pendant qué 
Manette chante y 6’ enfin L'interrompt, 

jVTlle. Manette , je vous a vois priée- 
de vous relTouvenir que vous êtes ici’ 
dans une mnifon pieufe,où vos clian- 
fons profanes ne conviennent point 
du tOUti r 

Manette. 

Je vous plie de ni’excufer, Ma- 
dame ; mais j’ai coutume de chanter 
en travai lant , cela me délaiTe ; d’aiU 
leurs, ce que je^ chante c(l fortdécent^ 

Mme. Villedieu. 

Oui , pour les gens du monde quî 
h’y regardent pas de bien près ; mai? 


\ 
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ici , Madeiroifellc , tous avons cîcs 
perfonnes particiiliéreinent confacrécs 
à Dieu , qui pourroiem s’cn formali- 
fer. Si vous ne pouvez vous empêcher 
de chanter , que ne chantez-vous des 
cantiques , par exemple j des Noèls ; 
vous auriez l’avantage de nous édifier 
en vous amufant. 

M A NETTE. 

Cela fiiffit ^ Madame. 

Mme. Villedieu , à Therefe d'un ton 
doux 6* infinuant. 

Eh bien ! ma chere fille , ma pré-, 
deftinée, tes peines vont finir; car. 
l’ardeur de ton zele te caufe de laintes 
impatiences. Va, confole-toi ; demain 
lu entreras dans ce féjour fi defiré. 
'Ah I que tu es heiireufe ! combien dè 
fois ai-je gémi bien fincérement de ne 
pouvoir fuivre ton exemple !... Tu! 
pleures , ma chere enfant , ah 1 je vois 
d’ici tes combats , le démon fait main» 
tenant les derniers efforts pour te dé- 
ÊPUrner de ion faint projet : je parie 
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5^’il va jufqu’à te foire trouver haîf- 
(able l’état que tu vas embraffer.,. Il 
faut t’armer de courage , rejetter loin 
de toi toutes les idées de dégoût qu’il 
pourroit te fuggérer... Va, je comiois 
‘mieux que perfonne la fincérité de ta 
vocation J je fuis sûre qüê tien ne t’em- 
pêchera de perfévé'rer. 

Mlle. T H É R £ s E , timidement, \ 

Mais , . . . ma chere mere , . fi 
vous différiez de quelques jours. 

Mme. V I L L Et) I E U. 

K’avois-je pas raifon ? Non, mon 
enfant; à Dieu ne plaife quejem’op- 
pofe , par des délais criminels , à la 
, volonté du ciel ! Tout cela, ma chere, 
efl autant de rufes de refprit malin 
qui , heureufement , n'échappent point 
à ma pénétration : je voudrois , pour 
mieux le na'-guer cet ennemi du genre 
humain , je veudrois qu’il te fût pofîi- 
. ble d’entrer dès ce foir dans ton cou- 
vent , je t’y conduirois moi- même à 

Tome lïl, . C 


Digitized by Google 



ÇO X î f H À B 'I T * 

rinHant ; mais des obflacles que )é n*ail 
pu furmonter s’y oppofent. 

Mlle. Thérèse ^ pleurant. 

Ah ! ma chere mere, qu’il me coû- 
tera. . . de. . . vous quitter ! Si vous me 
donniez le tems de voir mes parens..^ 
mon oncle. 

Mme. ViLtEDiEU. 

£h quoi ! oubliez*vous que les laints 
n’ont point de parens ? Ne devez-voiB 
pas feire à Dieu le facrifice entier ? 
Aucune efpece de liens ne doit plus 
vous attacher au monde. Tenez, pre- 
nez exemple fur moi vous favez com- 
bien je vous aime , & bien , ne me 
fuis-je pas décidée tout d’un coop à 
me féparer de vous , & cela fans peine... 
Pourquoi ? parce que c’eft pour le ciel 
que le fait cette féparation ; je lui ai 
facrifé iàns murmure toute ma répu- 
gnance , au point qu’il ne me refie 
plus que de la joie, du contentement; 

ne fonge plus qu’au bonheur d’a- 
voir donné la vie à une prédeflinée , 
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tone faînte... Cela ne doit-il pas bien 
me eonfoler d'une fille que je perds , 
& dont, après tout, la mort peut mer 
ieparer à chaque infiant ? 

Mlle. T HÈRES eJ 

Votre courage eft bien admirable 
■ma chere mere . . . Que ne puis • je 
rimitér ? 

' Mme. V 1 1. L E D I E U févérement. 

Croyez-vous que je fois parvenue 
-à ce parfait détachement , fans efforts? 
Vous vous trompez , Mademoifelle . . é 
Eh bier> ! je vous ordonne d’entrer de- 
main au couvent ; je vous l’ordonne, 
entendez-vous ? Si vous h’ctes. pas affez 
forte pour fuivre de vous-même votre 
vocation , foites-le par bbéiffance ; joi- 
gnez-y ce devoir, vous en connoiffez 
la force. Il eft étrange qu’on foit obligé 
de vous faire violence pour vous ren- 
dre "heureufe. ( A Manette qui plie les 
épaules. ) Qu’avez-vous , Mademoifelle 
Manette ? 


Cij 
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M A N I T T 8. 

Rien , Madame ; c’el^ que j’admîro 
t^Kccs de votre aff<-^ion pour Made- 
moifelle. 

Mme. ViiLEDiEv. 

Il eft vrai que je n’épargne rien 
pour fon bonheur. 

Manette. 

Et cela- eft ftngulier , Madame ^ 
pèrfonne ne s’en douteroit ; vous vous 
y prenez de maniéré que fi je n’étois 
prévenue, J’imaginerois tout le con- 
traire. 

Mme. Villedieu. ^ 

’ C’eft que c’eft eftentidlement que jè 
tâche de la rendre heureufe ; non pas 
comme font ks gens du monde 
qui mettent tonte leur félicité dans les 
biens d’ici bas j ceux que je m’eftbree , 
prefque malgré elle, de lui procurer, 
font les feuls biens réels, les biens de 
réternité. ‘ 
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S C E N E ( V. 

M. DARNEUIL,Mme. VILLEDIEÜ^ 

Mlle. THÉRÈSE, MANETTE. 

M. D ARN EU IL. 

on jour, ma fœur, eh bien, 5 
quand le mariage ? 

• Mme. Villedieu. 

Mais ce fera , s’il plaît à Dieu ÿ 
pour la femaine prochaine. 

M. Darneuil. 

Oh ça ! mais j’ai oui dire que vous 
iuiviez ma niece , que vous aller de> 
meurer avec elle. 

Mme. Villedieu, 

Oui, mon frere, l’embarras d’une 
maifon me fatigue , je veux feire dé- 
formais mon fàlut en paix & traivf 
suillité, 

C iij 
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C’eft bien , ma fœur ; en ce cas , , 
vous ne. pourrez me refufer la grâce, 
yue je vais vous demander, 

' " Mme.. Villedieu. 

. 'a - ' . - • - 

Et quelle eft-elle î 

M. DARNEUIt. 

.Ç’eft de me laiffer-Thérefç ; je fuis. 
£eul, obligé d’être fouvent abfcnt ; j’ai 
affaire à des coquins de domeftiques 
qui me volent i tTwllcurs, je Arts trop 
vieux pour fonger, à me marier ;-ma 
Iniece *eft' douce , fage , économe , elle, 
me tiendra compagnie. 

Mme. V 1 L LE D I EU. 

Mon cher frété, vos intentions font, 
très-îouables , je vous en remercie pour 
ma fille , mais le ciel en a décidé au- 
trement.- Elle prend un par^ qui s’op- 
pofe à vos vues. j . 

M. DarneuYl. 

Comment ? eft-ce que vous la 

— r , * 

V. 
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riez auÆ ? La pauvre enfent , cela me 
fait plaifir. Vous avez choisi sûremsnt 
un jüonnête homme. 

Mme. Villedieu. 

Non , mon frere, non : Dieu lui a‘ 
fait plus de grâces^ il l’appelle à la vier. 
religieufe : je là mets demain au cou-/ 
vent, 

M. Darniuil. 

Bon , fèrieufement ’ - 

.r 

Mine, Villedieu. 

Très-fêrieufement , mon frere , ce- 
n’eft point du tout ici matière à plai- 
fànter. 

Mme. D A R N E U I L. 

Oh ! oh t voici du nouveau. Thé- 
rcfe ne m avoit jamais parlé de ce 
deflein - là. ( ^ Therefc. ) Mais eft-ce 
bien de ton avis , mon enfant ? ( Thé-, 
rtfe f leure, ) 

C iv 
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Mme. Villedieu. 

' Affurément, me croyez -vous ca» 
pable de gêner fa vocation ? 

M. D A R N E U I L. 

r Non pas autrement , mais il eft de 
certains fignes équivoques, que l’ôn 
peut mal interpréter ; vous pouvez 
vous y laifîer tromper comme Its 
autres. 

Mme. Ville u.i eu, avec aigreur i 

Que voulez - vous dire avec vos 
fignes équivoques ? Quand je vous 
amire que j’ai reconnu parfaitement en 
die la vocation la plus décidée., je ne 
fuis pas une vifionnaire. 

M. D A R N E U I L. 

J’en fuis perfuadé ; cependant per- 
mettez-moi dé l’interroger. (^A Thérefe^: 
Parle-moi naturellement, mon enfant, 
te fens- tu véritablement appelée à la 
vie relîgieufe ? ( Thérefe continue de, ' 
pleurer ). 
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DE Noce s: 

Mme. ViLLEDjEU, avec impatience» 

Vous voyez bien que la timidité, 
ou plutôt la crainte que vous ne vous 
oppofiez à Ton projet, Tempêche de 
vous en feire l’aveu. 

M. Darneuil. 

Point -du tout , je ne vois poî nt 
cela. Thérefe, mon enfant, ta mere 
ni moi n’entendons point te contrain- 
dre ; allons , ouvre • moi ton cœur , 
que penfes-tu ? 

Manette, bas^ à Mlle. Thérefe» 
Allons, courage. ^ 

Mlle. Thérèse, d'une voix tremblante 
& entrecoupée de fanglots. 

Mais... je préférerois... de pafler/ 
mes jours... avec vous... 

M. D A R N £ U I L. 

Je me doutois bien qu’il y avolT 
quelque - c^ofe là-deifous. 

c • 
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Mme. Villedieu , avec emportementi 

» 

Comment , petite impertinente , me 
jouer de femblables tours ^ comme û 
jetois capable de gêner votre voca- 
tion ? Ne m’avez- vous pas fait enten- 
dre que vous vous Tentiez appelée à 
]a vie religieufe ? ne m’avez- vous pas. 
engagée en conféquence à faire quan- 
tité de démarches... & cela aboutit à 
me faire l’affront le plus fanglant , , , . 
à une mere . . . ‘petite effrontée. 

M. Dahneuil-. 

Ehl ma fœur, doucement,. 

-<j 

tt Mlle. Théresb. 

Ah! je fuis perdue! Mais,raachcre 
mere, c’efl toujours vous qui... 

Mme. Villedieu. 

Taifez - vous , fille ingrate , ne me 
parlez jamais. Faite, comme vous l’ê- 
tes de corps & d’efprit, le couvent 
cfl le feul état qui vous convienüe. 
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D B Noces, 

M. Darneuil. 

Vous vous oubliez, mafoeurjune 
porfonne pieufe. 

Mme. Villedieu. 

Laiffez moi, Monfieur , ce n’eft point 
à vou» à faire ici la loi; & cette petite 
drôlefle, car il n’y a qu’un cœur cor- 
rompu qui puifle avoir de pareils pro- 
cédés , qu’elle s’attende à être traitée 
comme elle le mérite; je lui voue la • 
haine la mieux conditionsiée. ' 

M. D ARN EU IL. 

Quelle dévotion , bon Dieu \ 

Mme. VilUiieu ). Ecoutez - moi » je , 
vous prie, un inftam. Vous ne vou- 
lez donc pas me confier Thércfe ? 

Mme. Villedieu, féchement. 

Non , Monûeur , non : ce font vos - 
mauvais confeiîs qui l’ont féduite , vos 
mauvais propos qui l’ont gâtée, je ne 
veux pas qu’elle achevé de fe perdre : < 
ç’eft ma fille, malheurêufemem,.i&on^ 
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devoir m’oblige à veiller fur elle, à- 
la remettre, malgré elle, dans la bonne 
voie, & je faurai y pourvoir mieux, 
que vous, Monfieur. 

Mlle. Thérèse, à M. DarneuiL 

Ah ciel ! mon cher oncle, que vals:- 
je devenir ? 

M. Darneüil, à Thérefe, 

Un moment. ( A Mme. Villedieu 
Plus qu^ln mot, ma fœur. Je fui»- 
riche , vos filles attendent de moi 
toute leur • fortune ; j’ai promis d’ha- 
biller & de doter votre ainée pour fon 
mariage, & on né m’a pas épargné.. 
( ' £n prenant l’ étoffe qui ejl entre les 
mains, de Manette') \ czx voilà qui efl 
magnifique. LaifTez-moi Thérefe, ou 
je retire mes bienfeits , &. votre Elmilie 
n’a pas un fol à efpérer de moi. 

Mme. VlLLEDi.EU,yê r adouci ffant, . 

-Mais , vous avez donné votre pa- 
role, vous ne pouvez pas en conf; 
cience.,,,. ^ ^ 
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M. Darneuil. 

En confcience , ou non ; cela efl 
décidé chez moi. La grâce que je vous 
demande efl légère ; fi vous me la 
refufez , vous ne trouverez pas mau*>^ 
vais que je fuive votre exemple. 

Mme. Villedieu,^ après avoir un 

peu rêvé. 

Eh bien! gardez-la, Moniîèur^gar-; 
dêz-la, je ne veux pas pour une mal- 
heureufe , une réprouvée qui a tou-; 
jours fait ma croix, mon tourment, 
faire manquer rétablifTcment d'une fille 
qui ne m'a jamais donné que de la 
confolation. ( A Thérefe avec le dernier 
emportement ). Allez, fille ingrate, je 
vous abandonne , je vous renonce pour 
ma fille; allez confommer l’œuvre dç 
votre perdition, ( Elle fort ). 
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SCENE S \ & dirnicrt. 

M. DARNEUIL, Mlle. THÉRÈSE,. 
MANETTE. , 

Mlle. Thérèse éperdue, fe jette entre ■ 
Us bras de fon onde, 

.A-h ! mon oncle !... Je 'ne fais où 
je fuis... Rien ne pourra calmer la co- 
lère de ma mere. 

M. D A R N E U I L. 

Laifle faire, mon enfant ; le temps • 
radoucira ; en tout cas, je te tiendr» 
lieu de tout , moi. Il y a un jeune hom- 
, fils d'un de aies amis les plus in- 
times, qui m’a fait parler de quelque 
chofe . . . ; ' on le dit fort' joli garçon 
de toutes maniérés ; va , ne t’inquiéte 
pas, je mettrai tous mes foins à~te 
rendre heureufe. 

Manette. 

Yoilà ce qui s’appelle un bon pa- 
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rent cela ; Dieu nous le devoît. ( A 
Thérefe ). Eh bien , Mademoifelle , après 
ce que vient de dire M. votre oncle, . 
pouvez-vous être encore affligée ? 

Mlle. Thérèse. 

Hélas ! mon cher oncle , que je fuis * 
pénétrée de vos bontés ! Mes expref- 
lions manquent à ma reconnoiflance. 
Cependant au milieu de tout cela . je 
vous avouerai que l’indignation de ma 
niere m’accable , je n’en puis fupporter ; 
le poids . , . Ah ! j’en mourrai . . . 

M. D A R N E U I L'.. 

Mais... tu es folle de t’affeéler aînfi.;.. 
Tu as un cœur excellent, une ame 
des plus fenfibles ; allons donc , que la 
raifon te guide ; la mauvaife humeur 
de ta mere n’a point de fondement,.. 
cela doit te tranquillifer , mettre ta 
confcience en repos; va, c’eft un petit 
orage qui fe diflipera, un jour vien- 
dra que ta mere te rendra juftice. 11 faut 
cfpérer que nous verrons venir comme 
dit le pro verbe : Zf beau tems après Vorace, 

FIN. 
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LE CAFÉ BORGNE.. 

FROYERBE DRAMATKJÜK. 



• ACTEURS. 

Mme. la veiive LAVADE, Maîtrtjfe 
du~Café de t Abondance. 

TJÇ.OTIN, yô/i Garçon de Boutique, 

M: T R E? AS ILLAC, Gafcon & 
Chirurgien- Chamberîan. 

M. FRAC > Maître Tailleur, 

M, TRESSANT, Perruquier, 


Za fcene Je pajfe dans un de ces petits 
Cafés qui ne fontguere fréquentés que^ 
par des artifans qui vont le foir y 
boire de la biere 6* jouer aux dames, 

\ 
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CAFÉ BORGNE., 

• PROVERBE DRAMATIQUE." 

SCENE P RE M 1ERE. 

1 

Mme. LAVADE , M. TREPANIL- 
LAC , M. FRAC : les deux derniers 
jouant aux dames auprès du poële% 

M, TR EP AN I LL ACi. 

J[e bous bouffie, M. Frac;"' '* 

M. F R A c. 

Oh I je vous fouffle , je vous foufflèî 
un moment , ma dame n’éfl pas jouée; . 

\ 
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^ M. T R I P A N I L L À. 

Eh bien ! répofez en paix votre 
dame , &: prenez , c’eft votre métier... 
non pas celle-là ... . pftement , nécefr 
fité pour ce côté. 

. M. Frac. 

Eh bien ! j’en prends deux, Ahl 
«ilférable ! j’en donne trois. 

^ M. Tr EP A.NILL AC. 

Moins qué cela , M. Frac ... Jé 
n’ên prcns qué cinq d'une main... 
Prenés encore cellé - ci . . . Pon , & 
moi jé mé contente dé ces deux feu- 
Tetres ... Un moment , M. Frac , un 
moment de réflétion , uné fontange à 
cetté dame pour qu’ellé fé promène 

M. Frac. 

Fai perdu ! j’ai perdu ! 

M. Trepanillac, 

Vous avés dé grandes réfource^ J 
M. Frac , rétournés- vous du côté île 
lâliziere. - ^ 
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M. F ft A c. 

Oh I V0U5 avez beau plâlfanter ; â ' 
j’avois pris garde à mon jeu. , 

• M. TrEPaNILL AC , chantant* 

Cé que je dis eft la vérité même.' 

M. Frac. 

' Oh ! vous avez beau gafconnfef , ü 
j’étois à mon jeu , vous dis-je, j 

M. T R El» A N I L L AC. 

Lé fait efi conAarit , vous êtes plus 
fort ; mais bous avés la diftration con- 
tre vous ; car pour lé fond du jeu , 
qué je quitte la vie tout à l’heure fi 
mortel lé pofléde comme vous. ( Ârran* 
:^eant les dames.) Allons"’ le tout d’au-, 
jourd’hui. 

M. Frac. 

t , 

■ Non, je ne fuis pas en train , j’ai 
la tête, trop occupée ; il. faut que [e 
coupe deux habits écarlatte , & je h’a 
que treize aulnes d’étoffe. 
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i E C A F is 

M. Tripanillac. 


Miféricorde , c’eft donc pour le co^ 
loffe de Rhodes ; ah ! M. Frac , 
fupofe que bous pouvés , fur cette con- 
pe , mé lever largement une ligature. 

M. Frac. 

Ah ! ah ! chacun fait fon métier ^ 
M. Trepanillac. 

M. Trepanillac. 

Malpefte ! jé confens qué vous pof- 
fédés lé vôtre ; lé cifeau fe joue dans 
votre main... Allons encore nné partie. 

M. Frac. ^ ^ 

Non, pas davantage. 

M. Trepanillac. 

Mme. Lavade , écrivés donc , fi c’eft 
votré bonté , trente - quatre taffes de 
café & vingt- neuf vabaroifes pour lé 
•'compté de M. Frac & aii profit de 
botrc ferbiteur. - ' 
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TuOTIN , en ejjïiyant une table à côté» 

Vous voilà nourri pour quinze jours. 

M. Trepanilla c. 

Un moment , |arçon , ne perdons 
pas la tête, une bûche au poêle. 

Mme. LavADE, d’un air revêche. 

Un verre d’eau & la gazette, u’efi- 
ce pas ? 

M, Trepanill a c. 

Je vous apporterai demain , fans fau- 
te , cetté chanfon qué je vous ai pro- 
mife. 

Mme. L a v aoe. 

Oh ! pour des chanfons on n’eu 
manque pas avec vous. 

M. Trepanillac. - 

Et le billet dé comédie , cé fera pour 
dimanche , fans &ute. 

Mnte. Lava d'.e, • . ^ 

! V 

Après la grand ... ' i 
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M. T R £ P A M I L L A c.' 

Que jé fondé prés dé ce poêle cotn^. 
me la glace , fi je manque d'une fé- 
condé ; quand jé vous dis qué jé lé 
dois recevoir de Mlle. Sautreda , la 
première figurante de la comédie , qué 
j'ai guérie récemment , & qui doit lé 
demander à M. Pirouette, premier figu- 
rant , qui s’eft chargé de l’obtenir àM. 
Piano , troifieme violon dè l’orqueftre , 
qui n’attend qué lé’ moment favorable 
pour lé réquérir dé la femme-de- cham- 
bre dé Mlle. Camille. 

Mme. Lavade. 

Oh ! je vois que c’eft immanquable. 

M. TrepÂnillAC , en montrant U 
damier à M. Frai, 

Eh -bien ! qué dit lé cœur. 

M. F R A c. 

Non , je fuis trop difirait; je fens 
que je perdrois aujourd’hui jufqu’à ma 
perruque. 

Mme. 
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t , 

Pefle ! vous jouez gros jcu^ 

M. F,rac. ' ' 

Il eft vrai que je ne faurois trouver 
un perruquier qui me coëfie à l’air de 
mon vifage, , ; . 

7 - . M. TREPÂNItLAC.^ • -Z 

- . ^ i * * 

Mme. Frâc ne s’en mêle donc pas ? 

Mme. Lavade. 

* • . » - 

Taifez-vous , mauvais 'plailànt. - 
M. Trépan illac. 

Sérieufement ; jé fuis caution pour 
cette affaire ; fi vous 'voulez jé parle- 
rai au meilleur coëffeur de Paris ; jé 
fus garçon major ('‘) dans fa boutique , 
tandis que j’étudiai à Sti Corne : Ma- 


(*) On appelle Major , dans les boutiques 
de perruquier , un garçon chirurgien qui 
«’y fait que le métier de barbier. 

Tome ///. D 



dame le conpoît ; -e’eft M^rTrcffant j 
Je voifin. 

Mme. Là V ADI. 

C’eft la vérité. Oh ! pour celui-là , 
c'eA un habile homme ; mais c’efl à 
favoir. s’il voudra , il eft il occupé^ 

M. Trepanillac. 

Jé mé charge de la négociation, ü 
vient ici cé foir. S’il vous prend en 
amitié', votre affaire eff bonne ; il faut 
lé flatter , entendés - vous ; né l’a pas 
qui veut ; tenés , le voilà i il vien^ 
- jpeut-étrç 40 1 , . . iuftementi. 



Digitized by Google 



W û n G y è; 


n 



SCENE IL 

M.' TRESSANT, 6* les précédente 

M. Tressant «yZ coëffé avec un petit 
bonnet . fur lequel U y a peu de pou^ 
dre , mais peigné avec le plus grand 
foin ,• fon habillement ejl un furtout 
de drap gris , une vefle & une cu^ 
lotte de Jatin de pareille couleur y des 
bas de Joie à cote , ajfortis au refle , 
6 * une très-petite canne à pomme aor^ 
avec laquelle U Je joue : tout le monm 
de fe leve quand il entre, . 

M. Tressant , fans regarder Trepa* 
nillac , ni Frac qui Je tiennent debofit^ 

J3onj(Hir à la Dame de céans , tou» 
jours charmante , quoiqu’un peu mal 
coëfFée. 

Mme. La V A D E. 

Ah ! M. TreiTant, quand vous votN 

Di} 
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liez bien en prendre la, peine , celx. 
alloit mieux. ' ‘ ■ 

M. Tressant.' 

Il y a long -tems , Mnie. Lavadê; 
il y a long-tems de cela ; mais , je 
dis , envoyez-moi votre coëft'eur , je . 
lui donnerai des confeils , fi je puis en 
trouver le moment . . . Pas la minute 
à moi , ma chere , pas la minute : je 
fors un inftant de mon attelier pour 
me dilfiper ; je ne fais auquel enten- 
dre , fept garçons , quatre apprentifs , 
dix tre/îeules , trente perruques à ren- 
dre- toutes les femaines pour tous les 
ordres de l’état, fans. .compter les étran- 
gers , qui me perfécutent , je dis ; c’ eft 
Vienne en’ Autriche'^ ; c’eftxLondres en' 
Angleterre; c’eft Madrid en£fpagne: 
de tous les coins & recoins des quatre . 
parties du monde , fi j’avois voulu la, 
pratique du Grand Seigneur de Conf- 
tantinople ; mais je n’ai pas voulu de 
ces huguenots-là : pour la province 
il y a long-tems que je Fai remerciée , 
jf n’y aurois pas fuffi ; & puis , je 
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dis , on volt tomber Ton ouvrage dans 
.les mains d’un miférable barbier , qui 
‘vous l’arrange en deux coups de pci-, 
‘gne , c4a ne fàlz aucun Konneur. 

Mme. AD£. 

Voilà ce què c’eft que la' réputation ; 
je voudrois bien que ma boutique fôt 
achalandée comme la vôtre. ( Au mot de 
boutique y M. Trejfant fronce le fourcil')^ 

M Trep àVi LL A‘C. 

• ”» - 

Voilà M. Frac qui ne manque pas 
de Kilcns , & qui, fur la renommée de 
votre réputation , M. de Treflànc 
defire cultiver votre connoiflance. 

Tressant , ^re^ardant Frac avec 
, frotcEïion, ' 

Monficur eft ar tille auffi , apparem- 
ment ? i ' . ■ 

i . . r M. F, R A C. 

'' Je nis pique d'habiller ce qu’noya 
de mieux à la côur. ‘ ' - 

D iij 
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M. Tressant. 

Monfieur eft tailleur ; mais c’eft z\iif 
métier zaffez honnête, quoi mi’on en 
dife , fur-tout , je dis , quatid on z’j 
H de la réputation. • 

M. F R A e , â M. Trejfant. 

Monfieur fouhaiteroit-il me feire l’honl 
fceur d’accepter un doigt de bicre ? 

M..Trepanillac. 

4 

Oui, M. Treflant l’aime beaucoup; 
Iiolà ! garçon 1 n’entendez - vous pas ^ 
Monfieur demande de la biere, 

• M. F R Â C garçon. 

Vous monterez tout de fuite deuï- 
bouteilles , des échaudés. 

Mme. L A V A D E , au garçon. 

Prenez la corbeille , allez en cher» 
cher , & jvous diminuerez ceux qu’o^; 
'a rapportés' ce matiji» 
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• M. Tressant. 

‘ Ce n’efl: pas la peine , je boîrayz’un 
; iterre de biere feulement. . 

M. T R E P A N 1 L L A C. 

Vous avés raifon , & moi. j’aime 
mieux une croûte de votre pain de 
• ménage. 

^ T R O T I N , verfant la bière. 

Cela éft plus folide. 

T R E P A N 1 L L A c , garçon^ 

Holà , ne feites pas tant moufler. 

M. Frac. 

Si M» de Treflânt vouloir bien me 
permettre d’avoir l’honneur .. . ( M 
Treffant approche fon verre d'un air dif- 
trait , 6* Frac , après avoir bu , faitfigne 
à TrepanilLic de propofer la perruque^. 
Sur ma foi , d’honneur , jé né mé 
lafle point d’admirer la^ grâce de cette' 
.coèffure de M. Treflant ; c’eft uné 
fimplicité , une élégance , un jé né fais- 
©loi. D iv. 
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M. Tarissant. 

C’eft ce que me difoit ce marin le 
pri nce de . . qui fe plaignoit ' que . les 
fiennes n’alloient jamais bien; mais, 
Montcigneiir , je dis , c’eft que vous au- 
tres grands , vous ne favez pas porter 
une perruque ; il faut connoître la mar- ! 
che de cela , je dis : il y a un art ^ ! 

faire une coëiFure , il n’y en a pas 
moins à la porter ; c’eft une tournure, 
un effet pittorefte , là je dis ... . 

T R EP A N 1 L-LA C. i 

Eh ! M. Treffant, comme vous 
avez un gc-Cit délicat; c’eft ce que me 
difoit tout-à-rheure M. Frac, Mon- 
fieur voudioit pour tout au monde, 
que vous lui fifliés .... 

Tressant. 

Et le duc de... avec qui je déjeû- 
nois avant-hier , il mejuroit qu’il n’a- 
voit jamais vu perfonne taifonner fon 
art d’une façon , aufli là 
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M Frac , trcs^affeâueûfementt 

Si c etoit la bonté de Monfieur, 

M. Tressant.- 

Il eft vrai que cela ne paie pas , iî 
me doit dix-huit cens livres, 

Trepanillac. 

Une petite, requête de la part de 
M. Frac, quatre cheveux feulement 
arrangés. de votre main... 

M. Tressa n t. 

' Et le préfident de . . . Oh ! il s du 
goût celui-là pour fa coëfFure ; il a pro- 
fité des principes que je lui ai donnés; 
mais on n’en peut tirer un fou , il mé 
doit près de millè éciis.''” 

M. Frac. 

Moi , je fuis dans le même cas ; mais 
cela'n’empêche pas que feineipaiê comp- 
tant , &, fans marchander, quand une 
chdfe 'me plàît : fi , par votre moyen , 
je poüvois éfpérer . . . ■ . . : . 

D v 
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M. Tressant, fourîanti 

Je vous vols venir, M. Frac, je 
vous vois venir ; ce feroit avec plai- 
fir, mais je voUs 'préviens qoe cela 
feroit long, Je n’ai plus guere, pour 
cette année , que fix^ cens coëfFures à 
fournir ,. & vous voyez que je n^i pas 
trop de. marge 

M. Frac. 

f 

Eh bien ! pour le nouvel am 

M. Tressant. 

. Nous verrons dans le tems, comme, 
dans le tems. 

M. Frac. 

Si vous vouliez, toujours ,.a,vpîr Iîl 
G omplaifance de me prendre une' me- 
fure, cela vous engageroit peut-être 
plutôt. 

M.T R ES SA N T , éclatant de. tire, . ; 

' t ■' 

Une mefure , ah ! .A l ah ! Une mefu*^ 
fe : cft-ce que le génie a befpin do; 
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fnefure ? oh ! cela ne fe traite pas comme- 
une culotte,, M. Frac: 

M. F R A G. 

f 

Le génie n’a pas befoin dé mefure ; 
mais la tète eft , je crois , comme le 
corps , il faut bien .pour connoître la 
proportion ... 

• M. Tressant. 

.J . 

, Point ,du tout , ie dis ; î’envifage une 
figure, je 'fixe les traits d’une phy- 
fionomie , 8c je vois d’un coup-d’œil 
ce qui convient au caraâere du vifage. 

M*-Frac, à Trtpamllac, . . 

Tous- nos complimens.font inutiles ,\ 
ceux qu’il fe fait lui-même , ne lui 
laififent feulement pas le teins de nous 
écouter. 

Trépan IL LAC {bas.) 

^ r 

> Laificz-môi faire. ( Haut ) : Ah ! 
Monfieur , fi M. l’ambaffadeur , pouf 
qui vous faites cet habit ponceau , bro^ 

D vj, 
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dé d’or, entendoit raifonner M. Trcf" 
Tant, qu’il feroit content l c’eft un ama- 
teur de coèffure, c’eft un curieux, ce- 
lui-là: ne vous difoit-il pas hier, qu’il 
ne trouvoit que des cruches pour lui 
foire des perruques ? En lui portant fon 
habit , il fout lui dire que ' vous avez 
trouvé fon affaire : s’il fe coëffoit une 
fois de M. Treffant , M. Treffant 
coëfferoit bientôt tous les étrangers. 
( M. Trejpini regarde avec attention M. 
Frac. ) Oh ! je connois M.* Frac, 
vous n’avez pas befoin de le regarder; 
il efl homme à le foire , je ne connois 
perfonne au monde de plus ferviable, 

M. Tressant, plus affe^lueufement. 

Ce n’eft pas cela que j’examine, je 
regarde que M. Frac porte une figure 
qui invite à le coëffer. 

M. F R A c. 

• C’eft ce que me dit tous les jours 
Mme. Frac. 
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M.TRESS A N T , portant la pomme de 
fa canne fous le menton de M. Frac, 

Regardez *inoi z’en face ... là . . . pas 
tout-à-fait... bien... tournez à préfent 
.la tête de trois quarts. 

M. Frac. 

’ Comment dites- vous, vous trouvez 
'que ma figure a trois quarts de long. 

■M. Tressant, regardant Mme, 
Lavade avec un fourire de pitié y 
qui retombe fur M, Frac, 

Et non, mon cher ami, que Ton 
voie les trois quarts de votre figure. . . 
bon ... de porfil à préfent ; vous fa- 
vez ce que e’eft qu’un porfil ^peut-être... 
fort bien, à merveille, je; dis, votre 
tête eft là. ( En mettant le doigt fur le 
front ) : je vous, ferois mille coëffurcs > 
ûins en manquer une. 


.. M,- Frac, 

•fr-’ 


’ * V 1 1 


‘ Cela . iéroit 'bién long. ‘ \ ^ • 

■i ; .. iUz r - r'.i'. 
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M. Tressant. 

Pas tant que vous croyez, un inf- 
tant , je dis un inftant, ( Il réfléchit de 
ï air d'un' homme occupé du plus grand 
projet) : tout jufte. Holà ! Trotin , allez- 
vous en la maifon, dites à mon pre- 
mier commis qu’il m’apporte-là ... ce 
.petit bonnet indécis, commandé pour 
M. l’abbé C . . . lorfqu’il fort à pied le 
fbir... il fait bien ce que cefl... Au 
flirplus ... oui, juftement , c'eft le nu- 
méro 784. 11 &ut avoir tout cela dans 
la tête, je. dis, fi l’on n’avoit pas un: 
certain ordre , on n’y tiendroit pas. 

0 i • 

M. F R A C. 

Ah ! Mbnfieur, vous me* faites ÎC’ ' 
plus’ grand plaifir ‘y dites-moi , s’il vous 
-plaît ... ■ - ' 

V' — M. Tressant; / 

Eh non ! ce n’eil pas la queftion ; 
c’eft qu’il fallok m’apprivpifef avec vo- 
tre figure : il falloit iaiflr , ,vpus com- 
prenez bien',, za préfenf jVêft la plus 
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petite chofe du monde, & je me flatte- 
que vous allez convenir que j'ai mon» 
coup d’œil jufte. Oh! pour cela, c’eft. 
mon fort que le coup d’œil, & \t, 
coup de peigne : voilà tout mon fecret*. 

M. Trepanillac. 

Ohl vous ne dités pas tous vos au-' 
très coups. 


m' 


SCENE III. 

tes précédens , un Garçon Perru-* 
quier, avec une ve(le blanche croU- 
fée , les cheveux relevés , avec un pei” 
gne 6* un grand linge autour de lui,.. 

M. T R E S S A N T , à Af. Frac, 

D épouillez cette infâmie. ( Après 
que M. Frac a. ôté fa vieille perruque 
Aî. Trejfant sajffied y 6* le fait mettre 
à gerioux entre fes jambes ). Point de 
façon, je dis, c’ed ihon uiâge, je ne 
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coëffe pas autrement tous nos feîgneurs. 
( Il pofe la perruque , la ferre , & rejette 
le peigne que fon garçon lui préfente ; 
il appuie légèrement la main , releve 
quelques cheveux avec une groffe épin- 
gle, & dit du ton le plus grave ) ; Le- 
vez-vous , & regardez dans cette glace. 
( Toute Cajfemblée bat des mains , 6* 
il fe promene dans le caffé , d'un air 
fatisfait. ) 

M. F R A c. . 

Eh! Monfîeur, fi vous voulez m’en 
faire une , il n’y a rien que . , . 

M. Tress A N T , toujours plus 
' dizne, 

O 

i 

Fi donc, Je ne travaille point par 
intérêt; J’aime mon art, & Je fuis 
charmé qu’il foit utile à un galant hom- 
me. ( Frac veut ôter la perruque. ) Eh 
bien ! le malheureux , qu’eft - ce qu’d 
veut faire ? 

M. F R A C. 

Mais votre garçon attend pouf la • 
remporter. ■ • 
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M. Tressant. . 

Eh non! vous dis-je, eUe eft fur 
votre tête , elle y va paâablement , il 
faut qu’élle y reïlé : on en fera unê autre. 

, M.. Frac tranfporté , faute au cou 
. . , de Trejfant, ' 

* ’ ' ' s 

Ah ! M. TrelTant, il faut que je 
vous embraflê : tenez, mon ami. ( U 
donne un petit écu au garfo/r ,). Yoilà 
’ pour avoir des aiguillés; Trotin, gar- 
çon ; Mme. Lavade,' Vite "ùne topette 
d’eau des barbades , de fcubac , d’huile 
de 'Yéuus, ce qui ‘fera le plus dcplai- 
fîr à M. Treflant. ( Il fe regarde dans 
la glace, ) Allons donc , garçon , des 
bifeuits , des maflepins , des macaroni , 
ce que M. Treflant aime lé mieux..'. 
Ma femme va être bien contenté ;,<ar 
‘nous avions toujours querellé fur ma 
coëfFure : oh ! elle ne me connoîtra paS, 

'Trepanillac , en prenant Ha 
vieille perruque de M, Frac du bout 
des doigts : , t y 

■ Et cette relique, où rençhâfTeroni- 
nous.^ 
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• - M. Fr AC. 

Ma foi , où il 'vous plaira.' 

■ . t * 

Trepanillaç, à Trothu 

Tiens , garçon , tu né diras pas 
^ né té donne jamais rien. 

T R O T I N. 

Bien' obligé, gardez-là pour vousi^ 

Trépan il lac. 

Mon avis eft qu’on en fafîe un fa»* 
crifîce en l’honneurde la gloire de M. 
Treffant : allons , un holocaufte 
la prend avec les pincettes , la met dans 
' la poêle , & tandis qu elle grille , il veut 
faire danfer M. Frac ^ M. Trejfant fl» 
Mme. Lavade autour du poêle ; mais 
la gravité de M, Trejfant s'y oppofe. 


On entendolt par holocaufte les fa- 
ces où toute la viftime de voit être 
.brûlée, fans qu’il en demeurât riea poia 
les prêtreS'^ 
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M. Frac, en mettant la main à la 

poche» 

V oilà qui eft fort bien , mais par* 
Ions d’affaires. ^ t 

- M. Tressant. 

Fi donc, vous dis-je, fi donç>c’eÆ 
une niHere. 

M. Fr AC. 

• ^ f • 

Mais , Monfieur , encore fàut-il^ 

* I 

M* Tressant. 

Eh bien ! nous arrangerons cela , lâ^ 
plus petite chofe du monde, un rien ;, 
vous me ferez une culotte de velours- 
noir, 

M, Frac, avec emSarras* ' , ^ 

Pardonnez'^ mol , è’efi que . . . 

M. Tressant. 

Oh ! j’entends ; c’eft qu’il faut que 
vous me preniez la mefure vous, n’eft- 
ce pas' l' . ' 



9î 


L t Café 
M. Frac. 

Non , Monfieur, c’eft que.;: r 
M. T R E SS ART 

Vous êtes preffé d’ouvrage, tant 
mieux ; je ne le fuis pas moins; à vo- 
tre aife, M. Frac à votre aifc. 

» 

M. F R A c. 

Ge n’eft pas tout-à-fait cela-, :c’eft 

que'...' -t ~'- 

. ^ îT R E s s A N ,T. 

C’eft que vous trouvez que' ce fe- 
roit trop cher peut-être; mais je vous 
ayenis qu’il ,nç fort point de coëffuré 
de chez moi , à moins de quatre louis, 
. ôt je vous traite, comme vous voyez, 
en ami,' en artifle. . ■ - ‘ ■- 

- M. Frac.', r.;. ... 

Oh! Monfieur^ bien de l’honneur 
à moi , je n’y regarde pas de fi près; 
' e’eft feulement ... , ‘ ’ 

M. Tressant. 

C’eft que , c’eft que ; expliquez- 
vous donc. 
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- / i , . t 

M*. F^a c. 

•Excufez-moi , Monfieur , fi je prends 
It liberté de vous dire . .. mais c’eft 
que je = vous dirai que je ne travaille 
que pour des feigneurs. 

\ 

M, Tressant efl £ abord indi- 
gné de cette infolence y puis il éclate 
tout £ün coup, ■ ' 

Comment,' M. Frac, que pour des 
feigneurs ? 6c moi , jamais pour ' un 
manant de tailleur , ( 6* /7 lui arrache 
fa perruque de dejfuj la tête. ) 

Frac efl (T abord, tout interdit de fe 
trouver fans perruque ; mais il prend 
fon parti y & enleve celle de Trejfant y 
qu’il métamorphofe J ^fon tour en enfant 
de chœur y & il fe* fauve en fe coëjfant 
avec. Les bras tombent au fublime M. 
Trejfant y 6 * Mme. Lavade & le garçon 
de boutique étouffent de rire de voir cette 
tête pelée 6* cette figure Jlupidement 
étonnée , ne pas fonger feulement à fe 
couvrir de celle qu iï vient d' ôter au tail- 
leur y & .qu’il tient encore dans fa main. 
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PROVERBE dramatique; 

M. le Cliey. Di G. 
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ACTE U R s. 

Le BARON , bon Seigneur de village, 
JACQUES , fon Homme d'affaires, 

La COMTESSE, Femme ridicule, 

MATÜRINE, \Payfannes 

COLETTE t fa fille, J vertueuCes, 

/ , 


La Scene fe pajffe dans le Salon du 
Château du Baron, 


LE 
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PARTI SAGE. 

Proverbe dramatique; 


SCENE PREMIERE. 

Le BARON , JACQUES , entrant en 
caufant. ' 

X - Le B A R O N. 

Je veux foire du bien à ces payfon- 
res J j’aime la bonne conduite , vien-J 
•^ront-elles ? 

Jacques , a/>rès une paufe^ 

11 y a à parier qu’elles viendront.', 
«Iles méritent bien vos charités ; leur 
6imille efo konnéte > dès* malheuri'les 
Tome ///♦ E 
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ont fait tomber dans Tindigence j lettf 
vertu les y a diftinguées. 

Le B A R O N. 

Aujourd’hui tu es raifonnable; pro- 
fitons de ce bon moment pour parler 
de chofes férieufes . . . Crois-tù qu’il 
y ait de la folie , à moi , de fonger au 
;(tiariage ? 

Jacques. 

Cela mérite une très - grande ré- 
flexion ; car , fi d’un côté il eft avan- 
tageux de fe marier, de l’autre... 

Le Baron. 

Je ne te demande pas s’il y a plu- 
fieurs diflerens côtés , je te demande B 
je ferai bien ? 

Jacques. 

Voilà précifément l’état de la quef- 
tîon ... A cela je dirois . . . qu’il eft boh 
de fe marier . . . ' 

Le Baron , rmterrompanu 

Tu m’approuves donc 1 
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-Jacques. 

Mais je n’en penferois pas moins . . a 
qu’il vaudroit mieux ne fe point ma- 
rier du tout. 

Le B A R O N. 

t I 

Jacques , daigne une fois te décider jt 
me mariéraiqe ? - 

J A C QU ES* ' 

D’abord , en avez-vous envie ? 


Oui. 


Le B A R O N. 

N 

Jacques. 


En ce cas , mariez-vous.’ 

Le B À R O N. 

. Bon. 

Jacques. 

Le mariage eA une bonne chofé. 

. Le B A R Q N, ; 

* • _ , • » ► 

- Tu às raüon. 
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Ja'c'q U E S.' 

. • • • > 
Mais"ru/ette,à'bien des inçonvénlens; 

Le B A R O N". 

f 

On peut les éviter, 

Jacques.- 1. 

Cela eft di/Eeile. 

Le Baron, impatienté, 

. Je ne me marierai donç pas ? 

« t ... V 

Jacques. . ^ 

Je ne dis pas cela. 

‘Le B ARON. ^ ' 

Mais quctfidfelé dis-tu * donc ! tii es 
infupportable avec tes diftinélioiw , ‘di- 
vifions, &c. *&c.’ Depuis que le Ma- 
gifter t’a appris à lire , tu es devenu 
un dofteur... Quand je dis dôéleur, 
tu m’entendsy auttefbis tuTavois quel- 
que chofe , à préfent tu ,ne fais pJu5^ 
rien J car jfu-, doute de “ " 
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Jacques. 

Je foutiens qu’il eft beaucoup fJus 
îvantâgeux d’être dans le doute , parce 
que nos fens font fujets à l’erreur 
parce que’ 'nous envifageons les chbfeà 
ibus plufieurs afpeéls , parce que . . • 

Le B A R O N. 

Parce que , parce que ! oh ! le diable 
t’emporte ! Pour, aller au fait , je ta 
dirai , fans te confulter davantage . . 
que je vais rtie marier. 

Jacques , remuant la tête. 

Ce n’efl pas sûr . . . ■ 

Le Baron. 


• Comment morbleu I . . ï cela cl! 
très-sûr. 

Jacques, 

* *• • • • 

•k 

Non , vous dis-je. 


Le B A R O N. - 


pourquoi ? 
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LE' P À'd T i- 
Jacques: 

Parce que , comme l’a dit un favant 
philofophe, il y a loin , entre le verre . 
& la bouche , parce ‘qiie . , . 

C y •> 

Le B A R O N. ' ^ 

I 

Oh ! je n’y tiens plus , de grâce - 
ünis , éternel Jacques , tu as raifon &... 

Jacques. 

i • 

Mais point du tout ^ puis avoir 
fort, voilà pourquoi il eil: trèj-eflen- 
tiel 'de difcuter à fond lès chofes ; car- 
de même que .. . . 

r 

Le B A R O N. 

Eh bien ! veux-tu avoir tort ! que dia» 
ble , aies^au moins l’un .ou l’autre ; ; 
quel homme*! .-Ecoute , Jacques , 
6c tais - toi , au nom de Dieu : . . . tu 
as entendu parler de la comteffe d’Or- 
fain ; elle eft très-riche , & fans m’a- 
voir vu , m’aime beauçoup ... Tu. 
ris ! . . • . • 
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Jacques. 

Ma maladie eft de douter. 

Le Baron. 

Elle m’aime donc beaucoup ; or , B* 
fte tient qu’à moi de l’époufer , ce fera 
une bonne affaire , qu’en dis- tu ? - 

Jacques. 

C’eff félon ; car plufieurs philofo- 
phes prétendent que les ricliefles rie' 
font pas le bonheur , & plüficurs pré- 
tendent. . . 

Le Baron. 

Mais, mon ami Jacques , laiffe-Ies- 
prétendre tout ce qu’ils voudiont, & 
répdns-moi de ton chef , comme au- 
trefois ; je vais juger aujourd’hui d« 
fôn caraftere , elle va arriver. 

Jacques. 

Son carroff'e entre , à ce qu’il me fem- 
We ... c’eff'àrdire.,, autant qu’on peu#- 

É iv 


H 
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fe fier fur le rapport de fes yeux ; ca» 
il pourroit fe faire que mes y eux , , , 

; 

Le B A R O N. 

Je te jure que tes yeux font bons 5 
h voici lailTe-noiiSi ’ • 


S C E N E II. 

Le BARON, La COMTESSE^ 

jidicuhment mïft* 

Le Baron (<i fion. ) 

C^uel diantre d’équipage f 

La Comtesse, avec une voîi 
'-■■■ ' piallârde» 

Bon jour , cher Baron , comment 
va la joie ? eu vérité , votre terre eft 
horriblement fituée , vos chemins font 
exécrables , on meurt , on expire müle 
fois avant d’arriver chez vous, ... " 
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Lp Baron. 

, . Madame , excufez . . ; 

La C O MT E sse/ 

Cela eft en vérité impardonnable J 
Baron , minaudant , Tachant que vous 
deviez recevoir;une femme comme moi j 
il Êdloit feire raccommoder , , , 

Lé B A R O N. ^ 

Perte ! penfez-voué que' cela aurbit 
coûté beaucoup d’argent . 

La Comtesse. 

Fi donc , fi donc , ne parlez pas de 
cela , vous auriez l’air d’être ladre , & 
je déterte les avares , je vous en aver- 
tis ; vous n’auriez pas beau jeu avec 
moi . . . ( EMe fç promene ). Mais com- 
me cet appartement eft maufladement 
meublé ; que fignifient ces gothiques 
fauteuils , cette antique tapifferie , ce 
garde-meuble, toutes çes horreurs. Au 
garde-meublé.' - > ' 

' 1 ■ pi y; . - ■ 
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LE P À' tC Tl 
Le Baron. 

Ces meubles viennent de mes an- 
cêtres , & 

La Comtesse. 

: ■ i ■ 

Vos ancêtres , Baron ', éüoient des- 
f<Ns , ne le foyons pas comme eux , . 

, Ah, çà ! je vous époufe donc. 

. Le B A R O N ( «i pari . 

Ç’eft ce qu’il âudra voir. 

La Comtesse; 

J’ai amené de là ville voifineun no- 
taire ; il fait mes intentions ; le con- 
trat eft fait comme vous mourrez' 
ayant moi, il y a quelques difppfitionS' • 
en ma faveur . . . 

Le Baron (^â pan). 

f 

Oui dà. ( Haut). Tout cela fc fera. 

La C O M T £ s s £. 

ï Tout cela cft feit , vous dis - je ; 

deft,quc. je n’entends pas être vow;«. 
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Aipe. Quand une jeune & jolie fbin-- 

me é^oufe un barbon ... 

; ' 

Le Baron, 

Ah ! Madame ... 

La COMTÉSSF. 

Je fuis franche , Baron, je fuis fran^ 
che. . . Mais raifonnons un peu fur no- 
t^e futur mariage... D’abord , il me faiitr 
ffii chevaux des plus élégàns , m'die écus- 
la paire. 

Le Baron. 

Madame ... 

La Comtesse, minaudant^ 

Oui, Baron; oui ; je fais que vous- 
ères aflez galant pour les avoir déjà’ 
dans votre écurie , afin- de me furpren» 
the plus agréablement. 

Le Baron. 

Jo vous jure ... 



168 


LE Parti 
La Comtesse. 


Eh quoi ! ils ne font pas encore 
arrivés ?... Eh bien I il faudra pren- 
dre patience , nous attendrons.". . Mes 
diamans font mal montés , avec douze 
mille francs vous en ferez quitte , {Jui 
frappant fur la joue. ) Vous avez man- 
qué là une jolie occaflon de foire votre 
cour ,, Baron.; il folloit gagner quel- 
qu’un de mes gens pour favoir mes 
goûts , on m’en auroit avertie ; par 
diftraftion j’aurois eu foin de dire que 
mes diamans éioient d’un mauvais gen- 
re , je les aurois donné à nettoyer ; 
vous auriez faifl ce moment pour * les 
foire remonter . . . enfin on ne,' peut 
fonger à 'tout; ' 

Le Baron» 


Mais, Mme. la ComtefTe. 


La Comtesse. 

Ne vous affligez pas", Baron, je ne 
vous en veux points- je né vous en 
veux point, vous aurez été occupé 
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aux préparatifs de quelques fêtes pout 
mon arrivée ... 

Le Baron. ^ 

Des fêtes ! mais.. 

La Comtesse. 

Ne m’en dites rien , Baron ; ne. 
m’en dites rien , je veux avoir le plai- 
fir de la furprife . . . Vous avez des- 
laquais ! . . .. - 

Le B A k O N. . 

■ Oui , de bons ferviteurs , fideles-j 
attachés. 

LaCoMTESSE. 

Je les mets dehors. • j 

. Le B A R O N. , 

Pourquoi , s’il vous plaît ? 

La C O M T £ s s s. 

Ils font trop petits ; cela eft ignoble» 
Le B A R O N fâché, , ' , 
^lais vous vous moquez y petits 01^ 
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grands , qu’importe ? pourvu qu*ils fei'r ' 
vent bien ... 

La C O M T E s s E. 

Ah ! Baron , cruel Baron, n’allez 
pas me contredire , ou je tomberois 
en fy ncope ; ménagez ' mes nerfs , & 
puis déshabituez - vous de cette voix - 
rauque ; adoucilTez vos fons . . . Ah ! 
laiffcz faire , je vous formerai . . . Re- 
venons aux laquais , cinq pieds... fl*- 
pouces au moins . . quelle compagnie 
ycyez-yous ? , _ ; ' 

Le B A R O N. 

De bons feigneurs des environs 
mon curé , mes fermiers. ' 

La Comtesse. 

J’efpere que vous ne comptez plus* 
voir çà , quand nous ferons mariés ; il 
faudra s’en défaire , & mener un grand 
train ; foire beaucoup de dépenfés . . . 
J’ai ma fociété où je vous introduirai ; 
vous verrez mon adorateur , le cotpte 
de fiornéuit ; c’eft un joli fujet pfein^ 
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iTéfprît i de vivacité ; étourdi, Dieu 
fait ; léger fpr le propos , médifant 
des femmes , fe moquant des hom- 
mes ,• jouant fur tout la comédie à-* 
nvir. ' ' ' . . 

^ Le B aron; 

Beau mérite! 

La Co MTESS E. 

Comment ! mais irés-cfleritîel ; cela - 
fait 'partie de l’éducation ; je compte 
bien que nous la jouerons* tout l’été;- 
le vicomtq de Burfè y . eft admirable ; . 
on vous donnera les rôles de rempUf- 

^ fage , cela fera délicieux & . (£//« ' 

r tSuJfc ). 

/ Le B A R' O N - ( ;* pdn ). 

* ** V 

Profitons de c^te heureufe , toux; 

• Je vais tout faire préparer' 

{ A part ) pour quô tu dêgucfpifiesàiiJ 
plus - vite. ( Il fort ).; 



ïia l E P A K t t 

% ^ 

— — — — — r 

f *t 

SCENE ni. 

> ■. . i 

‘ = ta COMTESSE, ‘ 

Je me fois nn plaifir de la vie que Je 
vais mener ; j’ai du bien , je le dépen- 
V ferai d’une manière charmante ; j’aurôis 
pu ne pas me mariei^ , mais j ai mes 
raifons . v. Quel eft cet homme ! . ^ 


SCENE IV. 

• Là COMTESSE, JACQUES, 

LaCpMT£S^SE. , 

C^ui êtes- vous ^ 

' Ja C Q U £ s fait fiftee révérences^ 

Madame , j’ai fhonneur . . . 

La C O M T ESSE. 

Trêve de révérences, que voulea 
yous ? 


Digitized by Google 


, .s A G , llj 

Jacques. 

Préfenter mes petits reTpeâs à Minoi , 
la Cointeffe d’Orfain. ^ 

La COMTESS'E. 

Votre état ! êtes-vous noble ou rotu- 
rier , gentilhomme ou bourgeois, de 
robe ou d’épée , financier ou commer- 
çant ?... 

Jacques. 

. ■ > r ’.r 

Autant qu’l! eft permis d’être fur..; ' 
Je ne fuis rien de tout cela ; j’ai l’hon- 
neur d’être l’intendant de M. le Baroot 

La C O M T E s s E , riant. 

Ah t ah ' ah ! , . belle, figure d’inten- 
dant i . . Mon ami , vous ne l’êtea^r 
plus. 

Ja c QU ES. 

Puis-je favoir pourquoi , comment 
& par quelles raifons ? font-elles pro-; 
hibentes ou dirimentési 
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La Comtesse. 

Parce que vous êtes trop laid. Votre 
place eft donnée. 

Jacques* 

Cela n’efl: pas fur. 

La C O M TE SS E. 
Comment ? 

Jacques. 

Rien n’eft plus incertain que les* 
cliofes humaines. - ' 

La Comtesse. 

Que cela fignifie-t-il ? 

J A C Q U E S. 

• Le monde eft fujet à d’étrangîs ■ 
^ciflitudes ... 

, La Comtesse, en coUre, 
Ce.maraudlàifetairat-il?- 
Jacques. 

L’hiftoire ancienne nous dit. 
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LaCoMTESSE, furieufe. 

« 

Pede Toit des intendans qui favenCr 
ïhifloirc ancienne. 

J A C Q U E S. 

L’hiAoire romaine nous apprend . . J. 

La Comtesse. 

J’enrage ... 

Jacques; 

• Gn voit dans l’hiftoire de France..' 

La C ô M T E s s E , riant.- 

Oh ’ dès que vous êtes (1 favant i- 
mon ami.,- cela eft différent , je vous 
garde. 

-- .1 JacQjUES. ^ / ' 

Grand merci ; mais ne d'ôyez pa^ 
que ce foit làoii fe borne ma Icience;. 
je pbfféde l’arithmétique , les mathé- 
tkjues , la dioptrique la , catoçtrique « , 
l’affronomie , l’aftrologie j la chirurgie , 
l’anatomie , l’offrologie , la géographie, , 
la pneumatologiè , la gedmétriê^ l’on-i- 


r« 
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tbologle , la métallurgie , la pficologie J 
le blafon & la généalogie ; je fais les 
tourbillons , l’attraôion . . . 

LaCoMTESSEi 

Oh ! fl vous eh favez trop aufli; 
fe ne vous garderai plus. ( part.) 
Il eft drôle ; j’en ferai mon bouffon. 
( Haut ) Ecoute, il me fàutun fuperbe 
repas de noce ... , . , ' 

J A C Q U E Sr 

' Sera - ce fouper ou dîner ? fi l’on 
cxaminoit la chofe philofophiquement, 
ce feroit un dîner... mais fi l’on exa* 
minoit . . . 

La Comtesse. 

Il n’y a point à • examiner , l’un & 
fautrc ... . , ; 

. { Jacques. 

Bon ! or«, procédons .. • iS. H 
&udra ..." 

• La Comtesse. 

* » I t . 

..'Ne.vasrtttpa^me faire le détail des 
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foiipes I 'des entrées , cela eft mou- 
lanc .'.. qu’il coûte mille écus, & qu’il 
foit beau ... A propos' , feis venir des 
maçons , qu’on abatte au plutôt ce 
plafond I ceci eft trop bas pour mon 
théâtre . . . Quels font encore ces gens ? 
on ne rencontre dans ce château que 
des figures ignobles i 


‘ S'C E N E- V. ‘ 

JACQUES , l’a COMTESSE^ 
MATHURINE , COLETTE, 

La Cô'Mxissï', avec humeur { '' 

ue voulez- vous ? 

Jacques. 

. Mme. la Comteffe faura que ce font 
de braves gens , très - refpeftablèS'qui 
‘^lienneht^reimeTeièr JVli le Bàrôn,' 


l E P A R t t 
La Comtesse. 

Bonne femme , on vous fera tenlf 
chez vous l’aumône qu’on vous donne ; 
U eft inutile d’importuner. 

M ATHURINE, fiquic. 

Nous ne demandons point laumoncî 
Madame ; nous favons travailler , & 
gagner de quoi vivre. M. le Baron noi^ 
a mandé, nous venions lui parler..* 

je ne feis auquel titre- vous. . • 

LaCoMtESSE. 

* • 

Mais , je crois qu’elle veut feire 
l’infolente cette femme ; fâchez qué 
yqus me devez du relpeâ: , . , 

Mathurine. 

J 

Et à nous de la bonté, 

La CoMT E SS E. 

» r- 

Comment des phrafes ! Et que f^tjî 

cqtte petite mijaurée! qu’elle à l’air 
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fdlte l . . Je vois ce que c’eft , le Baron 
h protège fans doute ; mais quand 
nous ferons mariés^ j’efpere que cela 
finira ... 

Colette, 

Madame , épargnez - nous les foup- 
çons injurieux ; nous avons toujours 
vécu fans reproche ; nous femmes 
pauvres, mais. les gens riches ne font 
fouvent pas les plus vertueux. 

La Comtesse, furieufa 

Sortez au pins vite . , . Quelle im« 
pertinence ! fortez , & ne rentrez 
mais ici. 





/ 
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S CE NE VL 

Le B ARON, & les précédens. 

Le B A R O N. 

3VTa foi. Madame, ifiêlez--vous de 
vos affaires ; de quel droit ,• s"l vous 
plaît , chaffcr mes braves amis , les 
plus èftimables gens du village fi vous 

iaviez ... 

Mj».thurine. 

M. le Baron, vous êtes trop bonj 
iious ne méritons pas ... 

Le Baron. 

1 

’ Vous méritez tout . . . On chante vos 
louanges ; je viens du village , on n’y 
parloir que de vous , de votre con- 
duite , de votre charité ; le curé , les 
paroifiiens bénifibient Mathurinc & 
Colette, 

U 
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LaCoMTESSE, furîeufe. 

Je crois qu’il n’eft pas décent que 
j’airifte au panégyrique de ces Dames ; 
je n’ai pas le tems d’écouter toutes 
leurs belles aâions ; je les crois très- 
capables , & fur • tout Mademoifélle ^ 
de faire de fort jolies chofes. ( A part ). 
Ecoutons fur quel pied ils font en-, 
femble. 


SCENE V I.: n 

Le BARON, JACQUES, 

MATHURINE, COLETTE. 

• \ ' 
.Le Bar on. 

Cruelle femme !.. Ah ! Jacqu^, fi 
tu l’avois tantôt entendue! • ; 

•Jacques. 

Ah I Monfieur , fi vous l’euffiez écou-^ 
lée ^out-à-l’heurct ■ - • ' >- 

Tome JJL 
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,Je ne l’épouferai pas. 

■ J A C Q-V E S, 

Je ne la fervirai pas. 

Le Baron; 

Ceft un démon. 

. . JAC.SUES. 

Je VOUS en réponds: ..voila la pre» 
.nüere .Fois' que .je ne doute pas ... 

Lc.Baron. 

Je vais la mettre dehors : porter ma 

tapüTerie'au garde-meuble ! 

• J À « Q U 8 

',1 .licfallon qu’elle veut ;fàirc abattre 
pour,j,ouer la ,c<wnédie. 

Xe Baron. 

.*„v.ie v^s:laiçha/j;er . . . Avec fes- nen- 
te mille livres de rente , elle mCrnu^ 
neroit.'a. .1». 
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Colette, 

•Permettez - moi j M. le Baron , de 
vous repréfenter que vous en viendrez 
à bout par la douceur ; ne manquez pas 
un parti avantageux . . . 

Le Baron. 

Tu es la bonté même , aimable 
"Colette ; quelle différence de ton ca- 
raâere , de ta %ure à celle de la 
Comteffe , de Ton humeur haute ôc 
fiere. 

Colette. 

Avec le tems vous la corrigerez, 

Jacques. 

Moi , plus j’examine la chofe^ fous 
tous les points de vue, plus je fuis 
autorifé à conclure que , quoiqu’il n’y 
ait rien de plus incertain que les cho- 
fes humaines ... on peut la garantir 
incorrigible. 

La C O M T E s s E paraît & dit ^ 

Le maraud 1 ' 

Fij 
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Le B A R O N , regardant Collette. 
Que n’a-t-elle ta douceur, ta fagefle ? 


SCENE VIII. 

LaCOMTESSE,6*/« précédent. 
La Comtes se. 

Je n’y tiens plus , vous êtes de 
malhonnêtes gens j je vais vous dévi* 
fager. 

Jacques, ^arrêtant. 

Il feroit poffible ... fi vous en aviez 
la force. 

La Comtesse. 

Traître ! je n’en puis plus , il faut 
que je m’évanouifie ; un &uteuii.«* 
de l’eau de fieur d’orange... 

Jacques. 

Je conjecture qu’il /l’y. en a pas, 
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La Comtesse. 

Je fuis donc morte ? ( Elle tombe 
dans un fauteuil ), 

J ACQUIS. 

Oh ! qtie non ; j’ai tout lieu de croire 
que cette eau fraîche ... (^ //■ montra 
une cruche f 

La C OMTESSE,/c levant vivement. 

Il va m’inonder !... Retire - toi , 
coquin. 

Jacques. 

Je me doutois que cela la guérirolt. 

Colette, 

M. le Baron , appailéz Madame; 
elle efi dans un état ... 

La Comtesse. 

De quoi vous mêlez - vous', vous ; 
ayez la bonté de vous taire ; . . Baron , 
vous vous repentirez de m’avoir joué 
un pareil tour... Vous vous en re- 
pentirez ; je vais partir , & vous n’æi- 
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rez ni ma perfonne , ni mes trente . 
mille livres de rente. 

Le Baron. 

Vous pouvez garder le tout ; en 
vérité , ce feroit acheter trop cher- 
1-iin, par le malheur d’avoir l’autre. 

La Comtesse. 

Je ne fais qui m’empêche ; . mais 
je pourrois me trouver mal , & avec 
ces faquins , une honnête femme ne 
peut s’évanouir ; cela n’a vécu qu’avec 
des pay faunes . . . Laquais, mes laquais! 
que ma voiture approche. Adieu , le 
plus ruftre des Barons , je vous fou- 
haite bien du plaifir avec vos créât»; 

^ res . . , ( Elle fort )-. 




y 
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SCENE I X, 6* dcrnurtm 

Les f)récédens\ excepté la Comtejje, 
Le Baron; 

X^ieu Toit loué , nous en voilà q^iittes ! 

• Jacques. . 

Et bien ! mon maître , une autre 
fois foutiendfez-vous que Jacques ne 
fait ce qu’il dit': vous- vo)'eZ' que 
votre mariage n’eft pas fait; que cette 
ComtefTe qui vous aimoit tant ne^ 
vous époufera pas ; que vous ne jouirez 
pas de trenie'iBiüelitfrBs dè rente ; que 
vous refterez garçon ; que ... 

Le B A R O N. ; ■ 

Que , que \ . . tu rîé fais ce que tu 
dis; que tu rhentiras ; que pour te 
foire voir qfié tu* radotes toujours, je 
vais me, marier; que labandonne tout 

F IV 
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projet d’ambition, toute alliance avec 
des femmes fi riches , & que j’y 
préféré la vertueufe Colette.... Eh 
b«n ! • ' = 

Jacques. 

« 

A cela, je dis que d’un côté;.; 

Colette. 

Qu’entends - je , M. le Barcn , y 
penfeZ'Vous ? eft-il polfible? 

Jacques. 

Oh ! pour poflible ^ . je le garantis 
par plufieurs exemples ; foit de l’hif* 
toire , foit . . . ^ _ 

M ATHU RINE. 

Monfeigneur veut fans doute badi- 
ner ; eh ! pourquoi iroit-il époufer 
une âlle fans naiâànce , fans bien l 

Le Baron. 

Elle a des appas, des vertus, delà 
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douceur, l’cftime publique , ce fout 
les tréfors les plus précieux ; je le 
veux abfolument , & tout ce qui s’efl 
paflfé me fait bien voir la vérité du 
proverbe qui dit que Bonne renommée 
vaut mieux que ceinture dorée» 




A I>. É- L A. I D E, ■ 


OU 

LES combats de L’AMOÜit 

1 

. î 

E T D U P R É f U G É: 


DRAME DI Société.* 


ParMUe.RAiGNER de Malfontainj^, 
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ACTE U R S. 

ADÉLAÏDE , jeune Veuve, 

Le Comte d’ORONV iLLi , fous le nom 
de DORVAL 

Le Baron de FONTALBAN^^E. 
JUSTINE. 

U FLElilU 

C • r ' . - - • 

« i - • 


ha Scem ejl che^ AdéîaÂde% 
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ADÉLAÏDE, 


O U 

LES COMBATS DE V AMOUR 
ET DU PRÉJUGÉ. 
DRAME DE SOCI 


SCENE PREMIERE. 
ADÉLAÏDE, JUSTINE. 


Adélaïde entre fur lafcene d’un air ému ; 
elle tient une lettre , & eji Juiyie de 
Jufline. 


E. 

«ufin. 


bien , Jiiftine ? j’ai,' pris. mpR parû 


5 - •. 


Jus TIW E. ' 

Bien férieufement. 


Ji ■ i 
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Adélaïde. 

Très-férieufenient ( .montrant, fa 

lettre : ) 

Voilà un congé qui va Surprendre 
Dorval, 

Justine. 

Vous lui écrivez ? 

A D à L A ï D E, 

Oui , mais de maniéré à le défef> 

I I . J 

perer. 

Justine. 

Hum ! j’ai bien peur qu’il n’en ar- 
riva le contraire. I T T '' 

' ; ; ;A,oiLXïb‘E.' 

Oh! ne crains rien; fi tu voyoîs 
^ comme je le maltraite, tu aurois toi- 
même pitié de 'lui. 

Justine. 

initié de lùi, moi? Allez, ij- n’ep 
mérite aucune. . ^ . 
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Adélaïde. 

Tu es bien impitoyable. Pour moi ,' 
quelque décidée que je fois à rompre 
avec lui, je ne puis m’empêcher de 
rendre juftice à l’honnêteté de fes pro- 
cédés. 

Justine.- 

Mais , il n’y a rien- d’extraordinaire 
là-dedans. 

Adélaïde^ 

Il feutauffi convenir que perfonne,' 
avec autant de tendrcfle, ne fiit plus 
refpeéhieux. , Ce n’eft que par excès 
d’amour qu’il fe , trouve aujourd’hui 
coupable envers moi. 

Justine. 

U efl bien hardi. ' 

r 

Adélaïde. 

Tiens , je me reproche ma conduite 
a fon égard. . - o 

, Justine. . . 

Quelle femme I ( Haut ), JEt pour# 
quoi } 
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, Il méritoit de ma part un retonr 
plus fincere ; & au fond je lui cher*, 
che ici une mauvaife querelle. 

Justine. 

Les coeurs ne font-ils pas libres ? 

■ Adulai DI, ■tendrement. 

Hélas î . . . pourquoi la fortune l’a- 
t-elle fi cruellement traité ; il étoit 
ü bien fait pour faire honneur au fang 
le plus illuilre. 

J U s T 1 N E. 

Mais comme un autre. 

A D ÉL AID E , plits .tendrement. 

Ah ! Juftine , efl il rien dé plus no- 
ble que fa phyfionomie, de plus grand 
que fes maniérés, de plus élevé que 
jon efprit? - , , \ • ’ 

Justine, avec. dépit, . 

Soit ; mâs au bout du compte , on 
il èft»' , 


Digitized by Google 



Adelaivi, 137 
Adélaïde. 

Ceft à caufe de cela , Juftîne , s’il 
n etoit pas d’une naiffançe diilinguée , 
la nature le feroit méprife. 

Justine. 

Chimères que tout cela ! La médio- 
ciité de fa fortune & le filence qu’il 
gar^e fur fon origine (ont de fûrs in- 
âces quelle eft obfcure, & peut-être 
honteufe , que fait-on ? 

r 

Adélaïde, avec impétuofité , & chan- 
geant brufquement de ton. 

Tu as raifon. Et il a eu l’infolencC 
de m’aimer?... Je le hais... Je le 
détefte. .. Que je ne le voie jamais ! 

-Justine. 

Ah! je vous vois raifoDuable, en- 
fin 5 vous preneï le bon parti. 

Adêl AÏ DE. 

Un homme lâns nom . • • Un aven-r 
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tiïrier peut- erre... Tiens, Juftine,’ 
quand j’y penfe , c’eft qu’il me prend ’ 
des impatiences. . . 

Justine, 

Je le crois. 

Adélaïde, avec attendrîjfementt 

Et je l’aimois , Juftine , je l’aimois , 

J en fuis bien honteufe. 

" Justine. 

Vous avez raîfon. Mais parlons de 
M. le baron dé Fontalbanne. Vous l’at- 
tendez aujourd’hui!, je crois. 

A DîÉ E A ï D EL 

Oui, fuivant ce que ma tante m’é- 
crit , il dévroit être arrivé . . . L’indî- 
gne ! il fe jouoit de ma; foiblefle. Faite 
pour prétendre aux partis les plus dif- 
nngœs , je lui facrifiois touf. Que 
j’ctois aveugle;- avoue-le,- Juûinc i 

Justine. 

; J« vous ea, réponds,..; . Ydus allez 
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donc être Mme. la Baronne de Fon- 
talbanne : vous devez être bien coà-^ 
tente. 

Adélaïde, 'froidement. 

Mais oui, Juftine... Il eft heureux i 
pour moi d’avoir trouvé cette petite 
occafion de rompre avec Dorval. 
Qu’en dis-tu i car, entre nous, ce n’eft- 
qu’un prétexte. 

Justin e. 

Quand cela feroit , vous n’avez peini 
de compte à rendre de votre conduite. 

Adélaïde. 

Il eft vrai : mais j’anrois eu des re- 
proches à me foire Ah 1 Ji^ine,^ 
quel fera fon chagrin ? il^va être dé- 
lefpéré; mais il le mérite, n’eft-cc 
pas , Juftine ? 

Justine, impatientée. 

Point du tout, Madame; il mérite,' 
au contraire , que vous alliez vous 
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jettera Tes pieds, le conjurer de repreB> 
dre pour vous des fentimens . . • 

Adélaïde. ■ 

Ah ! Juftine , tu croîs donc . . . Com- 
me tu te trompes ! mon parti ell pris. .. 
& pour t’en convaincre, je me li?r« 
abfolument à toi. 

Justine. 

LaiiTez>moi 6ire. 

Adélaïde. 

Je vais écrire à ma tante que jç 
fuis difporée à prendre M. de Foot^ 
banne, fans autre examen. 

Justine. 

Vous ne l’avez pas encore vu , Æ* 
tcs-vous ? 

Adélaïde. 

Qn’importe, tous les hommes me 
font également indifferens ; & puifqu’ti 
£uit que je me marie , autant vaut ce- 
lui-là qu'un autre. 
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Justine. 

Vous avez raifôn. ; 

Adélaïde, 

On le dit d’une noblefle ancienne... 
Mais il a toujours vécu dans une pro- 
vince, ce fera quelque lourd campa- 
gnard, peut-être? 

Justine. 

On le dit homme de beaucoup de 
bon fens , d’ailleurs , extrêmement poli. 

^ Adélaïde. 

Je crains bien . . . ( Vlcur entre ). 
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SCENE 1 1. 

ADÉLAÏDE, JUSTINE, 
La FLEUR. 

Adélaïde. 

(^u’efl-ce, La Fleur 

La F L E U R. 

M. le baron de Fontalbanne , Ma* 
dame. 

Justine. 

Fais • le monter . A La Fleur qui 
fe tient coi ). Et bien , qu’attends - tu 
donc ? 

La Fleur, à Jufline» 

Aça... Mais'dame... c’eft que vous 
m’aviez dit de dire que Madame n’é* 
toit pas vifible. 

J us T I N E. 

Tu es un petit fot,( A Adélaïde'), 
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11 eft encore fi neuf, i A La Fleur. ) 
Eft-il par^ ? ^ 

La F L E ü R. 

Non pardi. <11 s’eft campé fur iiii 
làuteuil ; & il dit comme çà qu’il eft 
venu de bien loin pour voir Madame , 

& qu’il ne fortira pas qu’il ne l’ait vue. 

\ 

Adélaïde. 

Et bien, allez lui dire de monter. 
{La Fleur fort'). 


SCENE III. 

ADÉLAÏDE, LUSTINE. 

AdÉla^ïde ( à part ). 

ue cela eft défagréable ! ( A Juftine ), 
Je paffe un inftant dans mon cabinet , 
tu l’entretiendras jufqu’à mon retour. 

Justine. 

i 

Cela fuffit. Madame, 
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SCENE IV. 

X 

JUSTINE, feule. 

ourage , voilà mes affaires en bon 
train ... Sa première inclination la 
brouilloit avec fa i&mille , la déshono- 
roit dans le monde . . . N’eff-ce pas un 
vrai fervice que je lui rends d’avoir 
tout employé pour la rompre ; & 
quand j’y trouverois d’ailleurs mon 
petit intérêt... J’entends quelqu’un, 
c’eft fûrement notre homme. 



■ I . . 

SCENE 
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SCENE V. 

M. DE FONTALBANNE, 
JUSTINE. 

ST IN E (aj^an), 

uelle figure ! 

M. Dï Fontalb'anne , jV/ïc/i- 

na/u profondément, 

_ Madame, vous excuferez mà témé- 
rité , mais .. . 

i. -V s T I N E , éclatant de rire, ' 

Ah I ah I ah 1 ah / 

M. DE Fontalbanne, 

Mais. mais... l’ardeur avec la- 
quelle je defirois .. . - 

Justine, redoublant fes ris, 

ahfïï?^ Monfieur, ah ! ah! 
Tome III, r 
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Madame. , . je vous confefle . . . cpw 
je ne m’sttendois pas . , . Je fuis fur-; 

' pris . . « 

JusTiNEj contenant fes ris. 

Monfieur... vous vous trompez..,' 
Ma maîtrefle va paroîtrè.. Et ceft 
votre méprife. Ah î ah ! ali ! .ah ! 

M. DE -Fontalb-anne, 

Vous avez tort, ma mie. Il fàlloit 
m’avertir plutôt. Le baron de Fontal- 
banne n’eft pas feit poiîr être joué. 
Ne feriez-vous pas cette ïuftine dont 
m’a tsAt pat’lé Mme. 'tfi^iiVille.'- 

Justine, faifant la révénncu 

Oui , Monfieur. 

M. DE FoNTAIB A*NNE. 

Je vous pardonne , à condition que 
vous me rendrez fer vice. Vous pou- 
vez tout fur l’cfprit ée votre maî- 
treflej vous la menez, ra’a-t-on Æ.t: 




Digitized by Google 



«V 


•M 'd ' i l U 2 D X. 147 

'St tant mieux ; car on ffl*a ajouté 
que je pouvois compter fur vous. 

Justine, avec embarras. 

On vous a trompé , Monficur, ma 
maîtreffe ne fe laifl'c menér par per- 
fonne , & j’ai moins d’empire fur fon 
efprit qu’un autre. 

M. DE FoNTALBANNE, d'un ton 

élevé. 

A quoi bon faire la fine ? Je fuis 
bien inftruit peut-être ? Une offre de 
cent piftoles eft bien tentante, n’eft-ce 
pas ? Cela vaut bien la peine de faire 
des efforts } Hein } 

Jv S TIN E^- bas. 

Taifez-vous donc ; ma maîtreffe nous 
entend ; vous me perdez. 

M. DE FoNTALB ANNE,yo/t bout.' 

^ Ah ! pardon , pardon ; mais auffi 
c’eft votre faute. Vous me dites tou- 
jours les chofes ft tard. 


G ij 
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SCENE VI. 

ADÉLAÏDE, M. DE FON- 
TALBANNE, JUSTINE. 

Adélaïde, fartant avec précipita- 
tipn de fan cabinet. 

^/ïonfieur, mille pardons. Une af- 
faire prefTée m’a retenue un inftant 
dans mon cabinet. 

M. DE Fontalbanne. 

Madame... je ferois mortifié. 

Adélaïde, avec vivacité, 

Abrégons , Monfieur , s’il vous plaît. 
Un mal de tête affreux m’empêche de 
fisutenir une longue converfation. Ma 
tante me mande le fujct de votre vifitè^ 

M. DE Fontalbanne, 

! 

^adamç,.; 
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Adélaïde. 

Monfieur , vous me paroiffez un 
homme franc , un honnête hommel 
Vous n’avez pas befoin ici d’aufre re- 
commandation. Elle me feroit fufpefte.* 
( Elle lance un regard courroucé fur 
Jufline , qui baijfe les yeux ). 

M, DE FdKTALBANNE, s'încll' 
nant profondément. 

Madame ... fi j’étois aflez heureux 
pour mériter . . . 

Adélaïde. 

Oh ! je vous en prie , point de com- 
plimens ni de remerciemens ; ce que je 
vous dis , je le penfe très - férieufe- 
ifient ; je vous eftime, je vous ref- 
peftc , & vous me paroiffez mériter l’un 
& l’autre; mais pour de l’amour, je 
vous avoue bonnement que je n’en 
fens point pour vous, . . Point du tout , 
& c’eft tant mieujfi 

Mi DE -FONTALBANNEi 
Mais , Madame ... 

G üj 
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Adélaïde. 

Oui, Monfîeur; c’efl; tant mieux» 
Notre union fondée uniquement fut' 
la raifon , en fera d’autant plus tran^. 
quille. 

M. DE Fontalbanne. 

Madame , quels que foient les fen^ 
tîmens qui vous déterminent, il mci 
fiiffit que vous me permettiez d’afpiret : 
à vous ; & fi, d’un côté, j’ai à me 
plaindre du fort qui ne m’a pas donné 
l’avantage de toucher votre cœur ; d’un> 
autre coté , la raifon... 

A d â l a ï de , impatUntée , s*àj^ed ^ 
s'appuie la main fur fan front» 

Quel état cruel î ma migraine ne- 
m’a jamais tourmentée fi violemment. 

M. DE Fontalbanne, allant â 
elle avec emprejfement . 

Madame fe trouve mal... 

Adél a ï d e. 

non ! Monfieur. Çefi une 
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^ne k laquelle je fois fujette; eUq 
se demande que du repos. 

M*^ PE Fontalbanne. 

. V • 

Je. vous laifle, Madame ; mais avec 
les efpèrançes que vous me donnerez j' 
vous me pennettrez d’aller prendre lei. 
tnefures. nécelTaires. . . « 

A oi L AÏP E> Vlnurrompanu 

Tenez , Monfieur , je fuis dans un 
état qui ne me permet ni de rien vou- 
loir, ni de rien décider, Excufez-moi,- 
je vous prie. 

M. DE Fontalbanne. 

Oh ! Madame... je reviens à l’inf- 
tant. ( Il fort 




G iy 



ADÉLAÏDE, ■ f j 

Adélaïde. 

TT 

VJ ne promeïTe de cent piftoles cft 
bien tentante ; h’eft-ce pas , MlleKJuf- 
tine? II. eft bien pardonnable de lui 
tout facrifier. 

J USTINE. 

Madame... en vérité. * 

* Adélaïde. 

Vous êtes un monftre. Retirez-vous.- 
Ah ! je n’en puis plus. 

Justine. 

Mais, Madame, dans l’état où je 
vous vois. 

Adélaïde. 

Retirez-vous , vous dis - je , vous 
m’êtes infupportable. 
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‘ Mais, Madame... comment... '4}: 

’ vx Adélaïde. 

■' :• ? '■ 

Allez, vous êtes une malheureufe 
■îaiffez-moi.^ 

J U s T 1 N E , pleurant. 

Hélas ! Madame , pourriez - vous 
croire, • 

Adélaïde. 

^ Encore ? Mais c’eft le comble de 
l’effronterie. Laiflez-moi, vous dis- je. 
& ne paroiflez jamais devant mes yeux,.' 

( Jïifline fort ). 


S C E N.E VIII. 


ADÉ LAIDE, 

T 

J e ne fais où j’en fuis ... Une mal- 
beurcufe qui me doit tout , me ven- 
dre, me trahir auffi indignement ! Ces 

G V 
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fortes de chofçs n’arrivent qu’à^moî. 
— Qii’ai-je fait ? ne pouvois-je re- 
noncer. k Dorval fans prendre d’autres 
engagemens ? Etoit-il néceffaire de me 
'jetter , pour ainfi dire , à la tête de 
ce M, de Fontalbanne , que je ne con- 
nois point?... Que va-t il penfer, & 
que dois - je penfer moi - même d’un 
homme qui a la hardiefle de m’époufer 
quand je lui dis que je le hais. — 
Hélas ! qu’eft - ce que les prérogatives 
de la naifiance & de la fortune ? Pour- 
quoi leur immoler le bonheur de mes 
jours ! la vertu eft- la vraie, nobleffe , 

6c quel autre que Dorval mérite plus t 
juflem.nt ce titre... Ah! Dorval,. 
Dorval ! mon cœur a toujours été pour 
vous ; mon efprît fcul s’efl révolté ; 
l’amour - propre s’efh mis de la partie i 
‘6c à combien de tourmens me fuis-je 
expofée err fuivattt la fougue de leurs 
impulfîons ! 



" - .y . ' ■ * 
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SCENE IX. 

ADÉLAIDE, DORVAL. 

Dorval f qui a entendu ces demieres 
paroles , entre 6* fe jette aux pieds 
d' Adélaïde. 

Adélaïde, 

.Àh ! Dorval , vous m’écoutiez ? 

D O R V A L. 

Charmante Adélaïde ! pardonnez- 
moi. Ce jour-ci eft le plus heureux 
de ma vie. 

Adélaïde. 

AK ciel I quelle trahifon ! 

Dorval. 

Cruelle ! vous le reprocheriez-vous- 
(£6. peu de parolfes qui allure mon bon» - 

G vj 
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heur. . . Je pafle du comble du défef-, 
poir à la joie la plus vive. 

Adélaïde, avec larmes. 

Dorval ! . . Il fiiut nous féparer 
pour toujours. 

Dorval. 

Comment ? 

Adélaïde. 

Vous venez de me furprendre un 
aveu qui exige cette réparation, 

Dorval. 

Mais je ne conçois pas,,* 

Adélaïde. 

Non , j^e ne pourrai jam^s foutenir 
votre prélence. 

Dorval. 

Ah ! vous me haïrtez. 

A D ÉLAÏDE.^ ^ 

Plut au ciel ! 
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D O R V A E. 

Je ne le vois que trop. Je me fuis 
feit illufion ; c’eft à l’heureux Fontâl- 
banne qu’il étoit réfer vé de vous plaire. 

A DÆ L A ï D E. 

Dorval ! vous me perfécutez cruel- 
lement. Vous ne connoiflez que trop 
mes fentimens. N’en abufez pas. Re- 
tirez-vous ; trop de diftance nous fépa- 
re. ( Elle couvre jes yeux de fon mou~ 
choir _ ). 

Dorval. 

Je vous entends. Ingrate ! vous ne- 
pouvez me facrifier un vain préjugé. 
Ah ! que vous connoiflez peu l’amour. 

Adélaïde. 

Non, Dorval', vous ne me rendez, 
point juftice Mais, entre nous . . . Ou . 
ne vous connoît point. Vous gardez 
fur votre naiflTance un fîlence myfté- 
rienx ... Ah ! Dorval , qu’un nom , 
un rang , une famüle me font aftucl- 
lement infupportables l 


l 
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D O R V A L la confidére un inflant avec 
une pitié mêlée de tendrejj'e. 

Trop fbible Adélaïde ! & fi vons^ 
deveniez Comtefle en m’époufant. 

Adélaïde. • 

Comteffe ! 

D O R V A L , avec précipitation-, 

• Mes malheurs font finis; Une affaire • 
d’honneur m’avoit obligé de demeurer 
inconnu jufqu’à préfent. Mon pere • 
m’écrit qu’il vient de la terminer heu- 
reufement. ( Il lui préjènte une lettre ). 

A D É L AÏ D E ^ après ' avoir lu quelques.. 

lignes. 

Ah! Dorval, que ne ra’avez-vous < 
iilfiruite plutôt ! 

Dorval. 

Jo me» fiiis préfenté plufii?urs. fois,' 
& tout autant de fois , Jufiine m’a' dit» 
que vous n’étiez point yifible ellfl'^ 
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n^'a même ajouté que vous me priiez^ 
dç fupprimer mes vifites. 

Adélaïde. 

Le inonilre ! 

DX» R VAl. 

A vous vrai dire, cette obAinatioa*- 
m’a paru fufpeéie. Je me fuis déter- 
miné à tout entreprendre pour vous , 
voir- & vous parler. Je fuis revenu • 
fur mes pas ; je n’ai rencontré perfon- 
ne , & j’ai pénétré fans obftacle juf*. 
qu a votre appartement. 

A D É L A Î.D E.. 

Quel bonheur inefpéré. 

D O R V A L,, lui' baifant là main avec 

tranfport. 

Ma chere Adéhïde ! 


X: 
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SCENE X,6* dtrniere. 

M. DE FONTALBANNE; 
DORVAL, ADÉLAIDE. 

M. DE FoNTALB ANNE , 

brujquement, 

^'^adatne , Monfieur . . . mille par- 
dons... Voulez- vous mander quelque 
choie à Mme. d’Ainville. 

Adélaïde. 

Vous m’obligerez, Monfieur , de lui 
dire que j’époufe M. le comte d’O-: 
ronville, 

M. DE FoNTALBANNEi 
M. le comte d’Ôronville, 
Adélaïde. 

^ Oui , Monfieur fes grands biens 
répondent à fa naiflance , je ne doute 
pas que ma tante n’approuve cette al- 
liance. 
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'Adélaïde. \S\ 
M. DE Fontalbanne. 

Tout ceci , Madame , a lieu de me 
furprendre , & . . . 

Adélaïde. 

Monfienr, vous m’avez paru très- 
franc , & je veux ici imiter votre fran- 
chife. Je vous eftime beaucoup, mais 
je ne vous aime point ; voici Mon- 
fieiir que j’eftîme, & que j’aime tout 
enfemble , ai-je tort de le préférer ? , 

M. DE Fontalbanne, tfprèj 
moment de réflexion. 

Ma foi non. Cela eft jufte , & très- 
juAe. Je fais aéluellement réflexion'. 
Madame, que fi d’un côté il étoit 
infiniment avantageux pour moi de 
vous époufer , d’un autre côté il étoit 
dangereux . . . 

Le Comte d’ORONViLLE. 

Monfieur , vous prenez la chofe en 
calant homme. Vous rendiez deux per- 
sonnes malheureufes , fans pour cela 
devenir heureux vous-même, 

FIN, 
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DOUBLE INCONSTANCE.. 

PROVERBE DRAMATIQUE,. 
Par une Société d’Amateurs* 



ACTE U R S. 

ANGÉLIQUE, jeune Veuve, 
LISETTE, fa Femme -de-Chambrel 
VALERE, Amant d* Angélique, 
DUBOIS , Valet de Valere. 
GÉRONTE, beau Pere d' Angélique', 
ERASTE Nevfu de Gérante, 


La Scene ejl en Province , dans lé 
maifon £ Angélique^ 
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INCONSTANCE. 

PROVERBE DRAMATIQUE. 


SCENE PREMIERE. 

ANGELIQUE, LISETTE, 
VALERE , DUBOIS , 

V A L E R E. 

\Jue je fuis inquiet, belle Angéli- 
que ! que je fuis affligé ! Ce voya- 
ge précipité , que je fuis obligé de faire, 
pourra être de longue durée. Si vous 
faviez cé qu’il m’en coûte , en ce uio- 
ment , pour m’éloigner de ce quç j ai 
fie plus cher au mondç'! 



t'A D 0 V s t ÎR 

Angîliqve. 

Ah ! Valere , fur le point d’êtrt 
unis , pour jamais , fàut-iî nous répa- 
rer? Que fais -je ? Vous allez à Paris, 
le théâtre du beau monde ; je crains 
bien que votre cœur ne m’échappe en 
ce pays , où les femmes , dit-on , font 
il attrayantes. 

V A L E R E. 

Ne craignez rien , Madame ; les fem- 
mes de Paris 'font attrayantes à la véri- 
té ; mais ont-elles une ame comme la 
vôtre ? Vous même , ralTurez-moi de 
grâce ; j’ai appris que M. Géronte , 
votre ' beau-pere , '^arrive ici avec un 
neveu qu’il vous a deftiné : jurez-moi 
que vous n’écouterez aucune propofi- 
tion , ^ que vous ne confentirez jamais 
à ce mariage. 

Angélique* 

J’ignore les intentions de mon beau- 
pere ; mais croyez- vous que l’on cliange 
aulTi aifémentjde réfolution , & que je 
puidTe écouter des propoiitions de ma*. 
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rîage avec un ^omme qUe je né con- 
çois pas ? 

Valére. 

-ExcuTez-inoi, Madame , la crainte 8l 
le crédit que M. Géronte a fur votre 
‘ efprit femblent autoïifer nne méfiance 
impardonnable en toute autre circonf- 
tance ; cependant je pars avec cette 
cruelle incertitude; il le faut. Que jé 
'fuis malheureux! adieu, mon aimable 
Angélique : puifle-je, à mon retour 
vous trouver toiqours difpoféc en ma 
ftveur ! 

Angexique. 

r Mais > Valere., ne pouvez-vous ab-' 
folianeiît différer ce voyage ? 

V A L E R E. 

Que n’en fuis-je le maître î mais il 
eft queftion d’intérêts de famille qui 
ne peuvent fe négliger un infiant. 

ANGELIQUE. 

Hélas ! que vais-je devenir pendant 
votre abfence? 
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\ 

■ on ' i y a l ERE. 

J’cfpere que vous voudrez bien pen- 
fer quelquefois à un malheureux qui 
ne ceflera de vous avoir préfenie à 
ïbn efprit. 

An GELIQUE. 

N’en doutez pas, &, pour m’en 
occuper entièrement , je veux me re- 
tirer à la campagne , & vais , de ce pas, 
tout arranger pour mon départ. 

V A LE RE. 

Vous me rendez la vie, charmante 
'Angélique. Adieu il ne dépendra pas 
de moi que je ne revienne bientôt 
m’attacher inféparablemcnt à vous. • 

// lui baife la main^ & ils fortentx 



1 * ’ 

• SCENI 
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SCENE II. 

LISETTE, DUBOIS. 

Dubois. 

h bien ! Llfette , je pars auflî , moi ; 
j’en fuis tout chagrin j car, tu le fais,* 
nous nous étions arrangés comme nos 
maîtres. 

Lisette. 

En vérité, vous autres hommes, voiîs 
êtes bien infupportables ; on compte 
faire une fin , fe marier , « puis zene ; 
un voyage dérange tout ; ma foi , cela 
n’efl: pas plaifant. 

Dubois. 

Que veux-tu ? les maîtres font tout 
à leur tête: il faut céder au fort ; mais 
aufïi i’efpere bien qu’à mon retour je 
te trouverai toujours la même à mon 
égard , & que rien ne s’oppofera plus 
To/b£ ///, ^ H 
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h ce que je n’ofFre à mon adorable» 
6c mon cœur & ma main. 

LiS£TTE. 

Pour moi , je le fouhaite plus que 
je ne l’efpere j car tu es un dangereux 
coquin : tu vas en conter à la premiè- 
re foubrette de Paris , & ta Lifette, 
tu la laifleras là comme une epingle, 
JSiL tu lui donneras fon congé. 

Dubois. 

Ton congé ! que dis- tu ? regarde-moi 
un peu. 

Lisette. 

Eh bien l^quoi ? je te regarde. 

Dubois. 

Me prends - tu pour un papillon , 
parce que je fuis de toutes coiileurs? 

Lisette. 

MaTs tu ne lui reffeœbles pas mal 
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je crains bien plutôt quelque îâux 
bond de ta part. Vous autres fèm- 
xnes de-chambû'c 5 ce n’eft pas votre fort 
que la confiance. 

Lisètte. 

Eh bien ! quand ce feroît mot! 
foible . . . mais , adieu , pars fans in- 
quiétude ; il fera tems de t’afHiger k' 
ton retour. , 

Dubois. 

Comment ? 

Lisette. 

Va , va , fois tranquille ; grâce à mon 
cœur , tu n’as rien à craindre.* 

Dubois; ; 

c 

Adieu , ma charmante ; aufli-tôt de 
retour : 

Aux pieds de ta grandeur j’établis ma fortune.' 

A propos : en partant, reçois ce 
gage de ma fidélité. ( Il veut^embrajfer'), 

H ij 
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L IS E TTB. 

Non > non : j’sinie a m acquitter j & 
je ne pourrois peut-etre pas te le rendre. 
Adieu. ( Dubois fart ). . 


SCENE HL 

.LISETTE, fauU: 

O h ! le maudit voyage ! encore , fi 
on favoit le tems du retour. J enrage y 
cependant prenons patience; allons trou- 
.ver ma maîtrefle,: nous Tentons les 
mêmes peines , . nous nous les cominu- 
^iquêrbns'j & cela' foulage mais la 
.voici îui vient ; qu’elle eft trille 1 Que 
jious lommes folles de nous chagriner 
ainfi pour des hommes qui, en vérité^ 
n’en valent pas la peine l 
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S C E N E I V. 

ANGELIQUE, LISETTE. 

A n g e l I q u e. 

Donne-moi un livre , Lifette. Non I 
mon fac à ouvrage ... En vérité je ne 
fais que faire. Je comptois aller à la 
campagne ; des affaires m’arrêtent , je 
fuis d’un ennui ôc d’une trifteffe infup- 
pprtables. 

L 1 s E T T E , 

Je VOUS en offre autant, Madame; 
mais , au bout du compte , il n’efi rien 
de pire que l’ennui : croyez-moi , allez 
ce foirà la comédie; on joue une jolie 
piece , cela vous amufera. 

AnGELI QU E. 

J’irois volontiers , fi les comédiens 
n’étoient pas fi mauvais. 

H iij 
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Lisette. ^ 

Ils ne le font pas tant , Madame." 
En province il faut bien fe contenter 
de ce' que l’on a ; 6c d’ailleurs , Je 
ne vois pas cé que vous pourriez faire 
de mieux. 

Angélique. 

Mais , Lifette , dans l’état oîi Je 
fuis, comment me montrer, je fuis 
à faire peur ? ( On fmppe'). j’entends 
frapper , voyez qui c’eft ? ( ^ part ). Je 
renvoyerai , fi ce font vifites de 
cérémonie. 

Lisette. 

Madame , M. Géronte vient d’arri- 
ver avec ‘ fon neveu ; il envoie fon 
domeftique favoir fi vous êtes vifible. 
Je ne fais pas comme eft le neveu ; 
mais le valet eft , ma foi , joli garçon. 

AnGELIQUe(<1 part'). 

Je ne puis refufer ma porte à mon 
beau-pere. ( A Lifette ). Dites que je 
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fuis prête à le recevoir. ( ./4 part ). 
Valere étoit bien inftruit , quand il m’a 
parlé de fon arrivée. 

Lisette. 

Je fuis charmée de cette vifite ; elle 
peut foire diverfion à nos chagrins. 

Angélique. 

Je ne fais , Lifette , fi quelque chofe 
peut me diftrgire. Valere ne me fort 
pas de l’efprit ; fa fanté , fon amour , 
que de raifons d'inquiétude 'Si d’im- 
patience ! 

Lisette. 

Vous l’avouerai-je , Madame ? fon 
valet Dubois a pris fur moi le même 
empire. Vos peines font les miennes. 
Ala bonne maîtreffe , iugez fi j’y fuis 
fenfible. J’entends quelqu’un , c’eft M, 
Géronte. 



I7<^> i A DOUBLE- 


S CE NE V. 

GÉRONTE, ER ASTE, LISETTE;. 
ANGELIQUE. 

G É R O N T r. 

Bon jour, ma fille , il y a logg- 
tems que je ne vous ai vue I Cette 
maifon , quelque intérêt que je prenne 
à ce qui vous regarde , je n y rentre 
jamais fans peine , depuis la perte que 
nous avons faite ;'je le vois, cette 
perte vous afflige encore; aufli eft-ce 
pour vous la faire oublier entièrement 
que vous me voyez ici. 

ANGELIQUE. 

'Ah ! Monfieur , ne me rappeliez pas 
un malheur aufli cruel , que je tâche 
en vain d’oublier, & que vos bontés 
me rendent encore plus fenfible. 

GÉRONTE. 

Je vous aurois prévenu, ma fille; 
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& dé mon voyage & de fon objet , 
fl je lî’euffe pas craint vos réflexions. 
J’ai voulu ne pas vous y livrer , en 
ne vous communiquant mon projet que 
lorfque je pourrois venir moi - même 
en folliciter l’exécution. J’ai donc pen- 
fé, 8c cela dès l’inftant que j’eus le 
malheur de perdre mon pauvre fils ,’ 
que vous étiez trop jeune encore pour 
refter veuve; que vos biens deman- 
dant quelqu’un pour y veiller 8c les 
faire valoir , il falloit néceflairement 
vous marier ; 8c , à cet effet , j’ai trou- 
vé un parti qui me paroît convenable , 
6c que je viens vous propofer. 

ANGELIQUE.' ' 

• De quoi me parlez -vous, Mon- 
fieur ? Je l’âi juré , je ne me remarierai 
jamais. 

Géronti. 

C’eft mon neveu, ma fille; voilà 
le parti que je vous préfente. Rappeliez- 
vous mon fils : c’eft un autre lui-même ; 
je ne puis vous en parler plus avanta^ 
geuferaent. 
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Lisette ( bas à Angélique ). 

En effet, Madame; mais regardez^ 
c’eft'à s y méprendre. 

ANGELIQUE. 

Que de bontés , Monfieur , & que 
je les mérite peu , puifque je ne puis 
y répondre ! Difpenfez - moi de vous 
détailler mes raifons , j’en ai trop à vous 
oppoler ; ce n’eft pas cependant que M. 
votre neveu ne me paroiffe avoir toutes 
les qualités pour rendre une femme 
heureufe. 

E R A s T E. 

Vous me flattez beaucoup , Mada- 
me , & quand pour cela je n’aurois 
pas; toutes les difpofitions d’un ' ga- 
lant homme, votre vue feule lesferoit 
naître. 

Lisette ( "bas à Angélique ). 

• Il eft charmant, Madame ; vos affai- 
res feront en bonne main. 

. ’ G ÉR ONT E. 

Oh là ! mes enifaiis, je vous laiffe> 


Digitized by Google 



iNCO^rSTAtfCE. 179 

il faut fe connoître avant que de s’ai- 
mer. Adieu , je fors pour un inftant ; 
jufqu’au revoir. 

ANGELIQUE, à Gérante. 

Vous voudrez bien , Monficiir ne 
pas prendre de logement ailleurs que 
chez moi ? 

G £ R O N T E. 

Volontiers , ma fille ; mais mon ne- 
veu ... La circonfiançe permet-elle . . . 

ANGELIQUE. 

Il ne vous quittera pas , Monfieur. 
Avec vous il n’y aura rien jamais que 
d honnête. Lifette, conduifez mon pere 
dans fon appartement. 


7^ 
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SCENE VI. 

ERASTE, ANGELIQUE; 

A N G E L 1 Q UE. 

jlVÏonfieur , ne fuivez-vous pas votre 
cher oncle? Vous devez être fatigué, 
& vous avez befoin de vous repofer. 

E R AS T E. 

Le repos , je le vois, n’eft plus 
&it pour moi , Madame ; cependant 
je me retirerai , fi je vous fuis incom- 
mode. Ordonnez. 

ANGELIQUE. 

Non , Morfeur , vous ne me gênez 
en aucune façon : je fuis même bien 
aife de faire connoiflance avec vous ; 
mais ne me parlez pas du projet de 
Monûeur votre oncle, 
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E R A S T E. 

Eh ! le puis -je, Madame, quand 
je ne defire rien tant que fon exécu- 
tion , & de pouvoir obtenir votre ap- 
probation ? 

ANGELIQUE. 

Vous m’avez entendue, MonfieurJ 
ma réfolution eftprife,.je veux refter- 
veuve. J’ai tout perdu , & je ne pour- 
rois réparer eette perte , quand même 
je le voudrois. 

E R A s T E, 

Je ne puis blâmer votre réfiftance. 
Il en coûte toujours beaucoup à une 
femme raifonnable , de fe livrer à un 
homme qu’elle ne connoît pas ; cepen- 
dant j’oferois bien vous répondre que 
perfonne n’aura pu vous' aimer, & ne 
vous aimera plus que moi. 

ANGELIQUE. 

» 

J’ai peine à le croire il eft difficile 
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d’aimer fincérement quelqu’un , fans le 
connoître particuliérement. 

E R A s T E. 

Eh quoi ! Madame , penfez - vous 
que mon oncle m’ait laiffé ignorer vos 
belles qualités ? Elles m'ont pénétré 
d’admiration ; & , quand je vous ai vue, 
un autre fentiment s’y eft jointe cela 
eft tout naturel. 

ANGELIQUE. 

Et fi votre oncle vous eût trom- 
pé ? Ses bontés pour moi ont pu l’a- 
veugler . . . 

E R A s T £. 

, Je ne defire rien tant que d’encourir 
le çifiiie 

Angélique. 

Vous conviendrez du moins , Mon- 
fieur , que , de mon côté , le danger 
n’eft pas égal. Votre oncle vient de'^ 
me faire entendre aufli , & cela feul 
fût votre éloge, que vous égaliez fen 
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fils en mérite & en vertus ; je crois 
même démèier quelques - uns de fes 
traits dans votre phyrionomie ; mais 
eft-il fage , fur des apparences quelque- 
fois trompeufes , de rifquer tout le 
repos de ma vie ? 


SCENE VII. 

GÉRONTE , ER ASTE» 
ANGELIQUE. 

GÉRONTE. 

Eh bien ! mes enfans, où en fom-* 
mes -nous ? 

E R A s T E. 

Venez, mon oncle, venez m’aider 
à gagner un cecpr auquel vous m’avez 
permis de prétendre. 

Géronte. 

Allons, ma ûUe, il faut céder ; mod 
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neveu eft riche; il eft aimable , épouî 
fez-le ; & , fi je vous fuis cher , feites 
revivre en lui mon pauvre fils. Ma 
fille , donnez-moi cette confolation» 

An GE L1 QU E.. 

Que ne ferois - je pas pour vous 
Monfieur ? Mais je fuis obligée de vous 
, dire qu’un autre engagement»,. 

G É R O N T E. 

Un engagement ! & vous me difiez 
tout-à-l’heure que vous aviez juré de 
n’en prendre aucun. 

( Il fait un figne d'impatîenct }. 

/ 

E R A S T E. - - 

Arrêtez , Monfieur , bornez - là , je 
vous prie , les bontés dont vous me 
donnez aujourd’hui de fi fenfibles mar- 
ques ; laifiez - moi refpeâer Madame 
jufque dans fes goûts. Vous l’aimez 
trop , & vous êtes trop jufte pour 
exiger d’elle qu’elle vous en fâlie le 
Sacrifice, 
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ANGELIQUE. 

» 

C’en eft aflez , Monfieur : celui (^le ; 
vous faites en ce moment me décide 
en votre faveur ; pour moi , je n’en 
fais aucun; mon cœur eft libre, 8c il 
fuivra la main que je vous préfente. 

ErASTE, en baifant la main» 

Ah! Madame, ahl mon oncle, je, 
fuis le plus heureux des hommes. . 

G É R O N T E. 

Oui , mon neveu , ma fille fera ton 
hpnheur , & tu feras le fien, Je n’au- 
rois jamais fongé à vous unir, fi je 
n’en eulTe été afifuré. Sortons , Erafle , 
& courons apprendre à tes parens ime 
aufli agréable nouvelle. ( Us fartent ). 
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SCENE V 1 1 r. 

ANGELIQUE , feule. 

C^’en eft donc fait : me voilà engagée 
dans de nouveaux liens ; je n’ai pu ré- 
fifter aux emprelTemens de mon beau- 
pere , à l’envie qu’il avoir de voir unir 
mon fort à celui de fon neveu ; je 
n’ai pu refufer un fécond époux de fa 
main ; il l’a heureufe, & mon coeur 
me dit en fecret que je ne m’en re- 
pentirai pas. Mais Valere, que dira-t-il? 
Que va dire Lifette quand elle appren^ 
dra ?... La voici. 
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SCENE IX, 6* dernUre» 
ANGELIQUE, LISETTE. 
Lisette. 

A^adame , on vient de me dire une 
nouvelle qui me fait grand plalfir. Eft-il 
vrai que vous époulez M. Erafte ? 

Angélique. 

Oui , LIfette , J’al donné ma parole ; 
te dirai-je que rindination , autant que 
les égards que je dois à mon beaii- 
pere , my ont déterminée ? Une feule 
chofe m’inquiète; c’eft Valere. Que 
dira-t-il quand il apprendra mon ma-j 
riage ? 

Lisette. 

Ma foi , Madame , tant pis pour 
lui ; c’eft fa faute aulli. Pourquoi part- 
il au moment où fa préfence étoit le 
plus néceflaire L’intérêt doit cèàçK 


\ 


Digitized by Google 



iSS LA D-OU BLÉ 

à l’amour ; voilà comme je penfe. Le 
fien étoit foible , à ce que j’imagine, 

A’ngeliQue. 

Je l’ai penfé comme toi , Lifette. 
S’il m’eût aimée davantage , il ne fe- 
roit pas parti , fachant fur - tout que 
mon beau-pere venoit me propofer 
fon neveu. 

Lisette. 

Aflurément, & je trouve fon valet 
Dubois , à mon égard, tout aulîîcon* 
damnable. Il pou voit laifler partir fon 
maître, puifqu’il le jugeoit à propos; 
&, pour le punir de l’avoir fuivi, je 
vais époufer Frontin , le valet d’Eraile. 

ANGELIQUE. 

Bon ! connois-tii ce garçon ? - 

Lisette. 

Oh ! Madame , entre gens comme 

nous , la connoiflance eft bientôt faite. 

Ce drôle-là vient de m’en conter , & 

• % 
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il s’y eft pris de façon qu’il m’a infpiré 
du goût pour lui D’abord un petit 
fcrupule m’a fait héfiter ; mais Fron- 
tio l’a levé ; je fuis décidée. 

ANGELIQUE. 

Ah ! Lifette , que dira-t-on de tout 
ceci? 

Lisette. 

Tout ce qu’on voudra , Madame.; 
nais nous dirons, nous, que... les 
sifens ont tort. 


r 1 -h\ 
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L'AMOUR VAINCU 

P J R LA VERTU, 
DRAME EN UN ACTE, 

( 
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ACTEURS. 

La COMTESSE. 

VALERE , petit Maître , Amant de k 
Comtejfe, 

j&RASTE , Phïlofophe , Amant de k 
Comtejfe, 

JUSTINE, Suivante de la Comteffu 
FRONTIN , Laquais de Valere, 

JJn Domefique d’ÉraJle, 


La Scene ejl à Paris ^ chet^ la Comtejfe. 

L’amour 
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L’AMOÜR VAINCU 

PAR LA VERTU. 

DRAMCEN UN Acte, 


SCENE PREMIERE, 
La COMTESSE , JUSTINE. 

La Comtesse. 

U as beau , Juftine , me parler ea 
feveur d’Erafte ; je rends juftice aux 
qualités que je lui découvre chaque - 
jour : l’eAime , l’amitié me lient à lui 
pour la vie ; mais fes fentimens peu-^ 
vent-ils fuffire à mon âge ? non ; il 
faut de l’amour. Hélas 1 je n’éproiivè 
que trop combien il m’aveugle , en 
Tome UL r 
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me faifant préférer Valere; mais peuN 
être le pourrai-je corriger. 

Justine. 

Ne vous en flattez pas, Madanie.’ 
Valere joint un mauvais cœur à Ion 
étourderie, & vous pourrez un jour 
en être la viéflme. Vous n avez point, 
dites-vous, d amour pour Erafle. He ! 
Madame , s’il falloit être amoureufe 
pour fe marier , on ne verroit que des 
célibataires. 

La Comte s s e; 

Hélas ? tu parles bien , comme n’ayant 
jamais aimé. Si tu favois tout ce que 
j’a fait pour vaincre mon penchant ; com- 
bien j’ai prêté de défauts à Valere î 
fon manque même de fortune ; fes 
grandes dépenfes me font venues à 
ridée ; hé bien ! Jufllne , le fruit de mes 
réflexions a été le plaifir de faire la 
fortune de mon amant , de le mettre 
à portée de fatisfaire fes defirs , de lui 
prouver mon amour; enfin de le.^ren: 
dre raifonnabk à force de bienfeits. 
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Justine, 

Je doute que ce moyen vous réuflif- 
te ; il vous -ruinera. Riche pour un 
homme qui auroit quelque bien , l’êtes- 
vous allez pour quelqu’un qui n’a que 
l’envie de s’amufer, & qui -peut-être 

La Comtesse. 

Ah l n’augmente pas mes tourmens 
par tes craintes ; &is - moi naître « au 
contraire, des idées plus agréables j 
avoue que Valere réunit toutes les 
grâces faites pour fnbjuguer une fem- 
me. Les grands biens d’Ëralle, fa phi- 
lofopkie valent - ils ? . . . Mais je l’ap- 
perçois ; fa préfence dans ce moment 
me déplaît, 6c je ms retire, 

■ . l . 



lij 
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\ S ç E N E I I. 

La COMTESSE , ERASTE; 
JUSTINE. . 

E R A S T E. 

.A-frêtez , de grâce , un moment , Ma- 
dame ; & dites -moi, avant de me 
fuir , ce qui peut m’attirer ce mépris. 

La Comtesse. 

Mol ? vous méprifer , Erafte ! Ah l 
nion'coeurjeft bien loin de mériter ce 
foupçon. Je vous plains : votre vue 
eft un reproche de ne pouvoir donner 
ma main & ma tendrefle à l’homnie 
le plus digne de les pofféder ; voilà le 
motif de ma retraite. 

E R A S T E. 

Non , Madame , Erafte ne les mérite 
pas , puifqu’il ne peut les obtenir. Peu 
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«coutume à faire ma cour , n’ayant 
jamais appris cet art de féduire un 
cœur , le méprifant même ; fuyant 
jufquau nom d’une paffion , qui en 
ôtant la raifon, trouble le bonheùr 
de la' vie, je coulois des jours heu- 
reux. Le hafard vous offre à ma Vue', 
m’infpire le defir de vous eonnoître. 
Je trouve un efprit orné , de la vertu 
fans hypocrifie ; votre ame , chaque 
jour , me découvroit de ces traits heu- 
reux que la nature femble avoir pris 
plaifir de vous prodiguer , tout cela 
me féduifoit plus que vos grâces mê- 
mes. Eft-il étonnant-. Madame, que 
l’amour ait pris tant d’empire fur moi i 
poavois-je ne pas fuccomber ? Malgré 
cela je rends juftice à mon rival ; 
j’avoue qu’il a des qualités plus feites 
pour plaire que ma franchife &. ma 
fmcérité. Soyez heureufe , Madame , 
ce fera déformais tous mes vœux. 

Justine. 

Allez , Madame , il faut que vous 
?yez le cœur bien dur pour réfifler à 

1 iij 
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un pareil difcours, & préférer un étOUTj 
di à un amant fi eftimable. 

La Comtesse. 

Juftine , vous vous oubliez. EraJ^ 
le ) : Adieu , Erafte ; foufFrez que je 
me retire. 

E R A s T E. 

Eh bien î JuAine, connoîs - tu uii 
être aufll malheureux que moi t 

Justine. 

Ne vous , défefpérez pas, Mon/îeur j 
j’enrage des erreurs de ma maîtreffe, 
& vais tout tenter pour l’en faire re« 
venir ; mais voici Frontin : retirez 
vous. 

l 
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SCENE ni. 

t 

JUSTINE, FRONTiNi 

f. — 

F R O N T I N. 

^on jour, ma chere Juftine , eh bien î 
comment va Tamour de la Comtefle 
pour mon maître ? 

, J USTINE.' 

Mieux que lî on fuivoit mes confellsi 

F R O N T I N. 

It me paroît , la belle , que vous 
ne nous protégez pas. Je réclame pour- 
tant vos bontés ; car j’ai fix années 
de gages qui me feront payés au 
riage de Valere, 

Justine, 

Ma foi , mon pauvre Frontin , îls 
me paroifîent bien aventurés. 

1 iV 
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F R O N T 1 N. 

Pas tant que tu le penfes, peut- 
être ; mais va t’en dire à ta maitreflè 
que fon amant va arriver. 


SCENE IV. 

la COMTESSE, VALERE; 
JUSTINE. 

Xui Comtejfe & VaUre entrent enfemblei 
V A L E R E, 

Bon jour, ma belle Comtefle ; ja- 
mais je ne vous vis tant de charmes. 
L’amour femble avoir préfidé à votre 
toilette , & je fuis un homme perdu 
fi vous ne daignez bientôt combler mes 
defirs. Qui peut vous faire reculer 
notre bonheur ? 

La Comtesse. 

Votre jeunefle, Valere, qui m’ef* 
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fraie ; je crains qu’en vous rendant 
heureux, je ne faite un inconftant & 
j’en mourrois. 

V A L E R B. 

El qui a pu vous donner ces idées ? 
votre beauté devroit vous alTurer du 
contraire j mais , à propos , il faut que 
je vous conte une hiftoire tout - à-tâit 
plaifante qui vient de m’arriver. Vous 
ConnoilTez Doris I 

La Comtesse. 

Oui , nous fommes même un peu 
parentes.- 

V A L E R E. 

Cette femme a bien voulu avoir 
des bontés pour moi, il y a quelques 
années , cela s’ell fu ; elle prétend au* 
jourd’hui que je les ai- divulguées , & 
que je lui dois une réparation . .. Une 
réparation i cela ne vous fait - il pas 
rire, tandis qu’elle devroit me favoir 
gré de mes toins qui lui ont rendu 
une foule d’amans qui cdmmençoient 
à l’abandonner ? Ne trouvez-vous pa^- 

procédé «d&euxi 
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Justine, à la Comtejff , - 

Le joli homme ! 

La G O M T E s s e; 

Il eft vrai que c’eft manquer de rc*' 
connoiâance. 

V alere; 

Aflurément; A propos , Comteflc* 
j’ai commandé la plus jolie voiture 
pour notre mariage. Tout Paris la va 
voir. Les livrées font fuperbes, & je 
m’attends plus que vos ordres pour 
ûire drelTer les articles. 

LaCÔMTESSE. 

JVi befoin dé faire encore quelque' 
réflexions; tantôt vous faurez ma ré-/ 
ponfe. 

Va L E R E. 

Adieu , ma' chere ComtefTe ; je vas 
en attendant m’occujSer du bonhei» 
dont je jouirai dans peu. Adieu , Juft^ 
me, tu as l’air d’avoir de rhiuneur; 
mais ton .mariage avec Frontin la dif>- 
fjpera*. . . . ... 
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SCENE V. 

La COMTESSE, JUS|TINE. 
Justine. 

Il faudroirdonc que j’eufle perdu aufli 
la tête. C.da pourroit m’arriver , fi 
je reftois plus long - tems dans cette 
maifon. Madame, je vous prierai de 
me donner mon compte. 

La Comtesse. 

Et pourquoi me quittez-vous^- 
Jtjstine. 

Madame , je vous fuis trop attachée 
pour vivre avec vous, vous Tachant 
malheureufe ; & c’eft ce qui va vous 
arriver dans le mariage que vous faites 
avec Valere. Rien ne peut vous ouvrir 
les yeux fur Ton compte ; Ton air lé- 
ger , Ton mauvais caraélere , tout vous 
plaît : vous ne voyez pas que fans 
yotre bien il vous facrifieroit comme 

.1 n . ‘ 
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Doris , & tant d’autres viftimes de fes 
féduâions. 

' La Comtesse. 

Hélas ! tu me déchires le cœur par . 
tes propos ; mais que veut ce laquais 

' Justine, 

.Ceft celui d’Erafte. 

Un Laquais ^ à la Comtejfe, 

Madame, mon maître ma chargé de 
vous remettre ce paquet. 

La Comtesse. 

C’eft bon. ( Il fort ). Que peut-il 
m’écrire ? ( Elle lit ). 

EraSTE, à la Comtejfe, 

» Je pars. Madame, le cœur déchiré 
» de douleur & de regrets ; mais j’ai 
» cru mon abfence utile à votre boh- 
» heur. Que ne lui làcrifierois-je pas î 
» Penfez quelquefois à un homme 
»> qui gémira toute fa vie de n’avoir 

pu vous toucher j une dernicre gra» 
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I» œ me refte à vous demander , c’eft 
» de daigner recevoir ce que l’amitié 
» la plus pure vous offre ; je fais que 
» Valere n’eft pas riche ; qu’il a beau- 
» coup de dettes ; une ^ belle terre 
» que je pofféde auprès de Paris,, peut 
» réparer ce dommage, & je lui en 
« fais don ; n’attribuez point ma con* 
» duite à l’orgueil ; dans mon mal- 
» heur, c’eft une confolation d’avoir 

» pu contribuer à votre félicité u. 

/ ‘ 

J USTI NE. 

Hé bien ! Madame , quelle réponfc 
ferez -vous ? 

La Comtesse. 

/ Ah ! Juftine, je ne peux revenir de 
ce trait. Quel homme ! . . . . Mais je 
vois Valere avec Frontin : entrons dans 
ce cabinet , je ne puis lui parler. 
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SCENE VL 

VALERE, FRONTIN. 

Frontin. 

*V^ ous avez beau dire , Monfieur , Je 
vous le répété : vous n’avez pas affez 
de ménagement pour la Comteffe ; elle 
a auprès d’elle une fille qui ne tous 
aime pas , . 

V A L E R E.’ 

Ne t’inquiètes pas : la ComtelTe a 
trop d’amour; je vais tâcher ieulemeni 
de finir au plus vite , de peur qu’ellé 
n’apprenne mes dettes & mon iritri- 
^ gue avec Julie , qui commence à faire 
éclat. 

Frontin. 

Eft-ce que vous, ne comptez pas la- 
quitter 
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V A L E R E. 

Tu te moques : Julie eft jeune i 
aimable d’ailleurs elle me préféré au 
Duc , . . . & tu veux que j aille m’en- 
nuyer éternellement avec la Comteffe , 
qui ne parle que fentimens ! Il fau- 
droit que j’euffe perdu la tête , mon 
cher Frontin. 


SCENE V I r, 6* dernurt, 

YALERE, La COMTESSE^. 
JUSTINE , FRONTIN. 

LaCOMTESSE.^ 

I^aflurez - vous , Valere : les fenti-* 
mens de la Comteffe ne vous enmiye- 
Tont plus J & elle rougit de les avoir 
prodigués pour un 'ingrat qui en étoit ' 
il peu digne. Sortez , & ne vous pré- 
Xentez jamais devant moi. 
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FrONT1N,cæ s'en allant , à Jujlint, 

Adieu donc, Juftlne; voilà mes gages 
au diable. 

La Comtesse. 

Voilà qui eft fait , Juftine ; mon 
cœur eft revenu de fes erreurs. Va 
trouver Erafte, 6c s’il me trouve en- 
core mériter fon amour, offre-lui ma 
nain 6c mon cœur. 

J U s T I N E.^ 

Ah ! ma maîtrefle , ^uel plailîr je 
reflens ' vous triomphez d’une paftion 
qui auroit fait le malheur de vos jours. 
Vous allez faire votre bonheur, celui 
d’un homme qui , par fa tendreffe , 
fa reconnoiflance , fes vertus, vous' 
fera oublier le facrifice que vous faites 
de votre amoiir; & mes jours feront 
trop heureux d’avoir contribué à la 
tranquillité des vôtres. 

F I 
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CONTE dramatique; 
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ACTE U R S, 

MERVAIN, Pere. 

Mme. MERVAIN. 
MERVAIN, Fils. 

ÉMILIE. 

Le Dofteur l’APOSEME, 

La rose. 
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t f 


Gonte dramatique;* 



SCENE PREMIERE. 

... J » 

MERVAIN, Mme. MERVAIN^. 


c Mme. M E R V A I N. 

f 

ollà pourtant huit jours , Monfieufi 
M £ R V A I N. 

Je le Tais. Gui’, voilà le huitième 
jour. 

Mme. M E R V AIN. 

Huit grands jours fans parler,;- 
M E R V A 1 N. 

Cela vous pârok monArusux*. 
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' t X M U E t'. 

Mme. Me R VAIN, 

t 

Et à vous, Monfieur? 

M ç R V A 1 N. 

Cela me paroît' d’une' bizarrerie ^ 

d’un, entêtement inconcevables. 

* 

Mme. M £ R V A I N. 

Un entêtement } Non, Monfieiir^ 
hon : c’eft une maladie affreufe , fuite 
du chagrin que vous lui avez caufé* 

Merv-ain/ ‘ 

Un entêtement, vous dis -je, & ' 
(d’autant plus fingulier, qu’il vous rcf- 
fembloit un peu , qu’il avoit le défaut 
de trop parler ., .& qu’il paffoit même 
pour indifcret. £t, en effet, c’eftàfon 
îndifcrétion que j’ai' dû la decouverte 
de fa paûion pour Emilie , pour une 
fille dont je hais le pere , & dont je 
me fuis bien promis de ne jamais faire 
ma belle-fille. 

N 

Mme. Me R VAIN. > 

.Vous, voilà bien àvancé l vous aure» 


/ 
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Z s M U E Tl aij 

tin fils muet. Un fils muet ! Je ne 
fais pas ce que je ne préférerois point 
à ce malheur j mais, Monfieur, votre 
fang- froid fur cet article me met hors 
de moi-même. Vous traitez ceci com- 
me un accident ordinaire ; il femble 
qu’on vous dife que votre fils a la 
migraine ... Il eft muet Monfieur . . « 
muet ... ce qu’on appelle muet. 

M E R V A I N. 

Et vous voulez me rendre fourd? 

Mme. M E R V A 1 N. 

r' 

C’eft votre cœur quil’eft. Oui , vous 
êtes infenfible au plus grand , au plus 
affreux .des malheurs. La douleur oïl 
l’a jetté votre dcfenfe de parler à Emi- 
lie , & fur - tout d’efpérer jamais de 
l’époufer , a fait* fans doute une révo- 
lution fubite d’humeurs , qui aura frap- 
pé fa langue de paralyfie. Voyez donc 
ce qu’il y a à faire là - deffus . . . J’ai 
fait venir chaque jour fes meilleurs 
amis , mais ilj n’y en a pas un qui lui ait 
«rraché un mot.,. Si ce n’étoit que 



LE M 1/ E t'. 


pour vous qu’il fe tût, je n’en feroiî 
pas furprife ; votre dureté , votre avarice 
lui ont fouvent fermé la bouche ; mais 
c’cft pour moi -même, c’eft pour tout 
le monde . . . N’y a - 1 - il donc point 
de remede à cela ? & ferai - je la plus 
infortunée des meres ? 

Mer V aik. 

Si vous imaginez , ma femme , que 
ce foit une maladie ; faites - le voir à 
notre voifin le doéteur, à M. L’Apo- 
feme J’y confens , mais je ne fais fi 
la faculté a des remedes pour cela. Le 
dofteur vous dira bien , en voyant 
que votre fils ne parle point, qu’il eft 
muet ; c’ett-à-dire, qu’il en faura autant 
que le Sganarclle de Moliere ; mais 
pour le faire parler, c’efi une autre 
affaire. Ecoutez , ma femme , vous 
favez que les grandes querelles de vo- 
tre fils & de moi lomboient toujours 
fur l’argent , dont je n’étois jamais 
affez prodigue envers lui: eh bien!... 
enyoyez-le moi, ma femme, je vous 
èn prie, - î . 
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I ^ M V E T, aiif 

Mme. M £ R V A I N. 

Ne lui parlez pas d’Emilie ; vous 
aggraveriez fon mal. 

M £ R V A I N, 

Soit : je n’en parlerai pas. 

Mme. M £ R V A I N. 


Ah I mon ami ! s’il dit un mot 
•feites-moi appeller fur le champ, que 
je jouiffe du plaifir de l’entendre. 

M£ R V A IN. 


Je n’y manquerai pqs» 

Mme. Me R VAIN. 

De grâce , de la douceur avec lui 
Sc rendez - moi mon fils , fi vous le 
pouvez. 

M £ R V A I N. 


Eh ! allez , vous dis je ; je l’attendsi 
I Elle fort ). 


J 



SCENE II 

V 

MERVAIN. 

Mer VAIN , feul, 

C^ue diantre imaginer fur tout ceci? 
Une révolution d'humeurs «... une 
paralyfie . . . cela eft incroyable . . . 
mais huit jours fans avoir proféré une 
feule parole .... avec fa mere qui le 
gâte , avec fes meilleurs amis . . . avec 
Ton valet , avec moi ... un étourdi y 
un catifeiir éternel comme fa mere..* 
cela me paife , mais je le vois. 


SCENE 
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tTE M V E-T, 


ÎI7 


S C E N E ' ni. 

MERVATN , pfre , MERVAIN i fihl 

i 

M X R V A I N , pire. 

Eh bien ! mcm ami , qu’eft ce ? Veux- 
tu toujours défefpérer ta mere & moi 
par un filençe opiniâtre ?, , . ^ 

Mervain , fils y fizlue fon pere j le fe-\ 
garde 6* fe taît, • - “ 

Me rvain, pere. 

Mon hls ! tu m’effrayes... . 

Mervain, fils", prendra main de fon. 
pere , & la ferre avec Undrejfe, 

Mervain, pere, ^ 

Quoi ! tu ne nous diras rien ? ^ 

.Mervain y fils y fait figne qu'il ne le 
peut pas. ' . 

Tome IJJ. K 
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irS- L .E • M V E .Ti. 

,M,ER V A I N, 

C’eft une cherfe Mais mon 

fils, ècùuté-nioi ; je fais que tu m’as 
boudé qucl(;^tefois de l’épargne que je 
mettois à ta dépehfe ; tu m’as pris 
pour un avare , & je n’étois qu’un 
pere attentif à ne pas donner trop 
d’alimens à, des goûts toujours daagq- 
gércifx à ton âge . Tiens , veux^ 
que je te donne une preuve que 'de 
ma part ce n’eft point im vil attache- 
ment à l’argem . Vois -tu cette 
bourfe ; il y a 25 beaux louis d’or 
dedans. Les veux - tu ? 

Merx’ain , fils , fiait figne qu'oui , 6 * 
tend les- mains, • - > - ' 

^ ■ ' M E R V'A-IN , ptAî. 

K 

Tu entends bien que je mets une 
condition* à cela , & que je compte 
fur ta lieconnoifrance. , 

• ‘ Mervàifi , fils. , peint la nçormoififanct 
qu'il en aura. 
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i Z Mu jE,n 
Mer VA IN, /7e«. 




Tu acceptes donc le niarcfaé ? Tiens , 
les voilà î ib font à toi» - c' 


Mervain , fils , dkmAndc'pér figne^ 
s'ils font bien à lui. 

Me R V A IN, 

* î' 

Oui , oui ... je te les donne.’ 

. Mervain , fils i , exige toujours en pan* 
totàime.y que fon pere en jure^ 

Mervain, pere, ’ - 

Oui , foi de pere. 

Mervain , fiti , embrajfe fon pere , & 
fe fmve avec la bourfe, 

... î ' • ; * 3 

, t > 






L 


4 * 
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MERV-A.IîJ.V/’t'-e. 



Mervain. . 

IN^ervatnx* • à toute^ jambes. 

Oh ! parbleu , ce n’eft pas la mon 
coitîptè'j'pas.tih BÎpt Je reltierciemeiu, 
& i’en ftnÿ'pôur aÇ. louis ? ... . ta 
Rofe î La Rofe 1 , . , 

' r, • 



.y.«r.Çi-E:N ,E-. -V.., •. 

MERV AIN , pcrè\ LA tlOSE.' • 


LA Rose. 

' C^ue vous pl^t^- il J Monfieiir ? 

Mervain, 

* \ 

As- tu vu pafler mon fils ? 
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/ 

b, '^t.u T, rOaX 
À , L A t R O 5 £. • 

Oui , Monfieiir , fort vite & fort 
gaiement. 'Qu’ia vu il. doiaci. Il y a huit 
jours qu’il n’a eu l’air, auffi ouvert. 

^ 1 r J 

» 

Me R y A I N ,.pere. 

J’ai voulu le faire _ parler en lui 
offrant de l’argent; il n'a pas dit un 
mot, 6c s’eft enfui, avec, ma bourfe. 

L A R O s'fe., 

c t. .a.’ 

C’eft qu’ilin’eft ipas manchot. 

^ Merv’ain. 

Je le vois bien mais dis - rfioi •, 
penfes - tu comme ma femme, qu’il 
eft ■ vèrhablement , abfolument' muet ? 

LA Rose. 

Ce qu’il y a de certain , Monfîeur,’ 
c’eff qu’il n’a pas prononcé une fylla- 
be de toute la femaine. Mais c’eft plai- 
fant : vous avez fait une tentative de 
votre côté j 6c moi du mien , j’en 

' K iij 


Digitized by Coogle 



vouloîs faire «ne ; mais votre peu de 
fiiccès m’épouvante. 


■ Me Jt V AIN 
De quoi* étoit - il queflîon ? 


' LA Rose. 

« * 

Vous vouliez ie prendre par l’argent,' 
ér ce n’étoit pas mal imaginé de votre 
part ; mais moi je conriois un autre 
loible , & je voulois en profiter. Mon» 
fieur, Monfieur, je l’apperçois ; ah! 
de grâce , Jaiffer - moi avec lui. ' • 


Merv AIN , pere. 

, Allons : fais ce que tu voudras j 
je me retire ; mais dis-lui que je ne 
prétends pas qu’il garde mou argent 
pour rien. ( Il fort y 


> 
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LE Muet, 


Î23 


SCENE V i: 

' ' ’ r 

MERVAIN,//^ , LA ROSE. 

LA Rose. 

X.je vol'à qui vient à moi : bon. Nous 
Verrons (î ]e ne, lui ferai pas pronon- 
cer quelques-uns de ces jolis mots dont 
il in’honoroit dans fa colere. 

Mervam fait fipie à La Rofe , qiCil 
veut changer d habit , & qu il en veut - 
un brodé, 

L A Ro S E. 

Monfieqr, je n’entends, pas. 

Autre pantomime de M.erv<ùn^ pout 
fe faire comprendre. 

LA Rose. 

Ah ! oui î oui ! je comprends . . » 
î’y vais .... • - • 

K iv 
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Mcrvain fe promene fins mot dir.c-i 
Je met le doigt fur la bouche , 6* fem- 
b le fe recommander le felence. 

LA R O s E ( apportant un habit noir). 

Le voilà , Monfieur. 

Mervain , les yeux enflammés^ U 
prend à la gorge, & lui explique de 
nouveau par fignes ce qu'il demande ; 
La Rofe fort : autre pantomime. 

LA Rose. 

Que ne le clifiez-vous plus claire- 
ment? La voilà votre robe-de-chambrc. 

Mervain frappe du pied. 

LA Rose. 

Bon : voilà la machine en mouve- 
ment ; il accouchera peut-être. 

Nouvelle explication , par fignes , de 
ce que Mervain demande. La Rofe fort, 
& Mervain pendant ce tems-là , cher- 
fke des yeux dans la chambre , apper- 
çoit une baguette , & la met près de lut. 
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l E M V E T. aaj 

L A R O s E ( apportant V habit brodé ). 

Ah ! pour le coup, m’y voilà-, je 
crois. * ' 

Mervaïn fait /îgne quil a bien fait 
cette fois de ne pas fe tromper. JL fe fait 
mettre cet Habit : La Rofe fait mille ^aU’>, 
cheries , 6* dit à part : ’ 

Qiiel diable d’homme î Comment ! 
il ne me dira pas une injure , ldi qui 
en a le recueil le plus complet ? 

. Mervain. fait fgne quil veut écrire', 
nouvelles gaucheries affeélées de La Rofe^ 
même filence de la part du maître qui 
écrit enfin. 

lX Rose. 

A propos, Monfiàir, je viens de 
quitter Monfieur v.otre pere, qui eft 
trés-fâché du petit tour que vous lui avez 
iâit. Il comptoit fur vos remerdemens ; 
2ç louis valoient bien un petit mot ; * 
on feroit un difcours académique à 
moins de cela. 

Mervain fait figne à La Rofe de fe 
Saire. ^ 

K y ■ ' 



t E M V E T» 

LA Rose. 

Gh ! Monfieur , cela ne m’eft pas 
fi aifé quà vous. 

Autre fi§ue de fe taire, 

LA Rose. 

, Parblen , fi. tout le monde fe tait ici 
comme vous, cela fera une maifon 
fort gaie. Je ne veux pas oublier ce 
que je fais ; il faut que je parle. 

Mervaïn fait fgne à ha Rofe it 
cacheter fa lettre. 

LA Rosi (<* puri ). 

Ah ! bon : n^s verrons s’il tien- 
dra à celui-ci. ^ 

La Rofe brûle la lettre en la cachetant, 
Mervain prend le bâton , le roffe & 
s'en va. 

LA R OS E ( criant'), 

Pefle fpit du brutal ! encore s’il 
avoit affeîfdrmê Cela de quelques pa- j 
rôles 1 mais point, ’ ‘ I 
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SCENE V II. 
MERVAIN,/»er^, LA ROSE. ^ 

M E R V A 1 N , 

Eh bien ! es -tu venu à bout dr lé 
foire parier ? • • ' ' i \ 

LA RçXSE. 

Ncm > de par tous les diables ! il n’y 
a point d^e mauvais tour que je 
lui aie foit , & au lieu de me tenir de 
ces difcours cavaliers qui loi étoient 
ordinaires, il 'a pris en fUeoce le 
ton que vous voyez , & m’a roué dè 
coups. ' .V i 

M E R- V A IN , /7<rrtf -, 

C’cft qu’il n’eft pas manchot , cont^ 
me. tu difois. Et mon argent,. lui en 
as- tu parlé ? . . ^ 

laR'ôse.* 

• 

Point de réponfe, Mo’nfieur': o1i î 
il eft muet comme tous les muets du 
ferrail. K vj 
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2,28 LE Mue r. 

M E R. V A I N , /?£/■«. 

Comment ! eft - ce que ma femme 
auroir raKbn ? & qu’une paralyfie fu- 
bite tombée fur fa langue ?... 

LA Rose. 

c 

Oh oui ! Monfieur : c’eft cela , à 
coup sûr ; mais la paralyfie n’a point 
gagné le bras, Je vous aflure. 

M E R V A IN , fere, 

'' Vois eft-ce qui frappe... Il faut 
que je fois bien malheureux. ! Je n’ai 
qu’un fils, & je ne pourrai me voir 
revivre dans' fes enfiins ; car perfonne 
n’en voudra en cet état-là, 

L A R O s E. 

Monfieur , c’eft un de vos voifins ; 
c’efi.M. L’Apofeme qui vient, dit-il i 
de la part de Madame. 

Mervain, ptre^ 

, .Faites entrer, 

• s * • • 

W - . * ■ 
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SCENE VIII. 

M. l’APOSEME, M. MERVAINj 
]pere^ LA ROSE.* 

M. l’Aposeme. 

A'TonfieHr, Mme. Mervain ma fait 
l’honneur de pafler chez moi , pour 
me dire de venir voir M. votre fils, 
qui eft tout-à-coup devenu muet , à c« 
qu’elle dit. 

Mervain, pere , . 

Ne vous a t-elle pas conté auffi.^nii 
l’Aposeme. 

Oui, Monfieur, que c’étoît l’effet 
d’un violent chagrin. 

I 

Mervain, pere . 

Eh l croyez- vous cela poffible ^ 


Digitized by Google 



130 ^ 

i’Aposeme. 

Comment , poflible ? Et n’avez-vous 
pas oui dire cent fois que les grandes 
paffions font muettes? 

M E R V A. I N , pcre. 

Oui , pour un moment ; mais huit 
jours , Monfienr. 

l’Aposeme. 

Il faut voir le fiijet , Monfienr, il 
faut le voir : à la feule infpe^bon , je 
vais vous dire ce qui en eft. 

M E R V A I N , pere, 

La Rofe, fais. venir mon fils» 

’ L A R O s E. 


Oui , ,Monfieur. ( Il fort ). 



< J. 
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SCÈNE IX. 

M. MERVAIN, M. 
l’APOSEME. 

M E R V A 1 N , pere. 

Et fuppofé qu’il foît muet , la mé- 
decine a-t-elle des fecrets ?... 

l’Aposeme ( vivement ). 

Si elle en a ? Voilà un doute bien 
fingulier * Eft-il un mal , un dérange- 
ment phyfique quelconque , devant 
lequel la médecine s’arrête? 

M E R V A I N , pere. 

Je fais que c’eft l’opinion de vos. 
confrères ; mais ... 

l’Aposeme. 

Monfieur, les plaifanteries fur mon 
art font un peu ufées^ Dieu merci > 


/ 

/ 
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& la confiance que nous avons droit 
d’exiger, ne fe ridiculife'plus en plein 

théâtre i prenez y ga;-de, . 

i i J.t V. c. 

M E R V A I N. 

Tout comme il vous plaira , pourvu 
que vous fafliez parler mon- fils. 


l’ Ap pS EME. I 

Si je le ferai parler ! oh! je vous en • 
fépôrids, quand 11 h’auroit parlé de 
fa vie. ^ ■ ■ ' 

. M E R V A , pere» 


Le voici.,., 


!• 





: f . ■ -! 

' n t; > ' itî , t 

•.i: : ‘i , ■ ' ■ , : tri 

' \ 
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SCENE X. 

MERVAIN , fili , 6* les mém&s^ 

L ’ A P O S E M E. 

Ohl qu’il a bien les yeux d’un muet I 
M E R V A I N , pere, 

J 

Comment, eft*ce que vous yoyea 
cela dans les yeux ? 

l’Aposeme. 

Une fonftion interrompue altéré 
toutes les autres ; ne vous ai - je pas 
dit que la première infpe&ion ? , . 

• LA Rose. 

« 

Oh oui ! c’eft vrai au moins ; il ne 
regarde pas comme un autre ; ce que 
c’eft que là médecine, pour ouvrir 
l’efprit ! J e n’avois rien vu de cela. 
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I E Muet. 


M E R V A I N -, pere. 

Mon fils, voilà un habile homme 
qui vient examinei* votre état, & y 
apporter du reiuede, 

Mervaîn, fait figne que le doSleurny 
fera rien, 

\ l’ A P O S E M E. 

Tout beau ! tout beau ! jeune hom- 
me , eft-ce que vous êtes auffi un peu 
incrédule en médecine i 

Mervain fait fgne que oui. 

l’ A P OS EM E. 

Tant pis, Monfieur, tant pis; Ton 
TOUS guérira aufli de cette maladie-ià. 
V*<yons le bras.. Eh 1 donncE donc, & 
netaites pas l’enfânt... ( Iltdte le pouls ). 
La pulfatioh du mutifrae . . . oui , le 
vrai pouls d’un muet. 

Mervain, pere. 

Gommeot ? le pouls .»« 
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l’Aposemb, 

‘ Tout s’y peint , tout s’y mefure ; 
pour qui fait y voir & y entendre : 
vous n’avez* donc pas vu ma iliefe 
fut le pouls?,. .. 11 n’y a pasuntloc- 
leur Indien qin en liKhe plus long que 
moi là-delTus . . . mais il ^ut que je 
confidere un peu la langue du malade, 

. M ERVAIN , //j, ■ 

L’ A P O.S E M E. 

. Il le jeune homme , il le faut . . . 
M £ R V A 1 N , pert. 

Ah! mon fils , je t’en conjure. 
l’ A P O s E M E. 

^ 4 

Eh non ! mon voifin ; U n’y a qu’à 
le jfàire attacher. . 

M E R V A I N , fils , veut fuir ; U doc- 
teur le retient. 

Doucement , s’il vous plaît. Oh ! 
vous 'me montrerez la langue , ou voue 
direz, pourquoi., . .... 
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L A R O s Ei 

• ê 

S’ileft muet, comment voulez -vous 
qu’il, .vous le dife ? > ^ ' ? 

l’ a p O s e m e La Roft. 

' Vous avez raifon ' mon ami. Ce 
valet a de la jiiftefle. ' • 

i » 

« . > L A R O S E* 

Monficur , vous êtes bien bon. 
l’ Ap O SEME. 

-"Allons, beau muet; ne vous faîtes' 
point tirailler, & faites les chofes de 
bonne amitié. 

LA R O s E. 

Pardi, je tirérois fort "bien la langue 
à M. le dotteur. -, 

Mervain, fils ,, .rit montre fa 

lan^, 

L ’ A P O S E M E. 

Bèlle & brillante poür des yeu.< 
ignorans ; 'mais intlammatoire , engor-" 
gée pour les miens : voilà ' qui' eft 
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£ M'-U É-Té 

d&ît.’.v & j’ai juftement:ici fur ,oïoi 
éne< lancette/ prâpre à. faire. une petite 
incifion dans; Cetté- langue p'areffeufe. . 

»- Mervain s’échappe , £*.■ s"' enfuit, 

L A R O S E. . - 

* *■ k .. r A V *' ( 

Oli ! notre jeune maître n’aime pas 
la faigiiéé 3 je 'le fav-ois-. Men. i ^ • 

l’-A p os e m e. 

•î.:Monfieur Monfjeur , voilà une 
conduite bien légère ; c’eft une rébel- 
lion en forme à la médecine : on n’en 
agit pas ainfi avec un homme tel que 
moi. Qué-'draWe vjé vous* dis de faire 
attacher cet ^ homma-là , &c vous n’en 
édités rien-,.& vçus m’expofez à cet 
affront ! ^ , . • 

... . . Mervain , 

■ Mbrifieur , on lui fera entendre raifonT 
LÎ'^POSEAfE. 

La paralyfie a attaqué une partie 
du cerveau, auffi bien que la langue. 
Adieu, Monfieur, difpoîez^ votre ma- 
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lac^y &: rêndez-le plus dodle, {i you$ 
voulez que je le revob.| Votre filseâ 
muet , & c’eA à moi de* le guérir. 


S C E N E X I. 

MER VAIN pere, la ROSE.- 


.:iiA Rose. 


L. 


dofteur s’en va mécontent; car 
vous avez oublié la petite cérémonie 
de le payer. 


M E R V A IN , pere, ^ 

‘ Ah î tu as raifon ; mais.il revjcfldraw 
Voilà mon fils décidé muet': cepeo* 
dant, que je fuis malheureux ! -R fiiK 
loit qu’il aimât prôdigieufement cette 
Emilie que je lui ai défendu de voir ! 


. .i A R o.S R. J 


Voici -Madame^ ^ j. , j \ 




: f t::n , ' . .» > ..•* 


» , * r i* 
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SCENE XII. 

Maie. M E R V A I N , les précédens% 

Mme. M E R V A I N, 

Je viens, de rencontrer le do6Ieiir. 
Eh bien ! que vous avois-je dit ? Mqr- 
vain eft muet inconteftablement. 

* 

M E R V A I N , pere^ 

Je le fais bien ; j’en fins défèfpéré j, 
car, nous ne pourrons plus le marier. 

Mme. Mervain. 

• Ce feroit le comble dé l’inlortune,' 
fl je ne m’étois pas conduke comme* 
je l’ai fiit. J’ai éfé voir , cette Emilie 
que vous refîifiez à mon fils. Grâces , 
rfprit , beauté, talens, cefi un prodi- 
ge, & je ferois ctiénnéeiqqe' Mervain! 
ne l’adorât pas dès* icpi’ii l’a cohmiev 
J’ai fait plus : jîai; voulu voerfon pére$ 
TOUS le croyez de lyps eunemis, ik 
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n’«n eft rien ; vous en \vez cru de 
mauvaifes langues, à ce qu’il m’a dit, 
& je l’ai trouvé tout dilpofé^à faire 
tout pour vous. 

M E R V A I N , pere. 

Comment î il défavoué . . . 

Mme. .'M e R v A in. 

Tout. Laiffez-moi achever,' Je fuis 
revenue à fa fille, je lui ai conté no- 
tre infortune, elle y a été fenfible; 
&, fi vous le voulez, elle époufe vo- 
tre fils. 

' l"a' R O s e. ^ ' 

» ' 

Quoi ! tel qu’il efl ? malgré toutes 
les paralyfies pofTibles i Voilà une bien 
honnètç perfonne.. 

Mme. M EU V A I N. 

■ Décidez-Vous , mon mari. . . Et que 
favez-vous ^ fi ; ien. lui accordant ce que 
vous lui aviez défendu d’efpérer , vous 
ne lui caùfércz pas onè révolution con- 
traire, à celle ..qui lui a -ôcé.la parolei 

Mervaik, 
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M E R V A I N , pere, 

- Oui , vous avez raifon ; cela eft très- 
pofljble. Je vous avoue de tout, ma.' 
femme ; mais où avez-vous laiffé Emilie, 

Mme. M E R v A I N. 

Elle e(l ici dans la chambre voifine. 

M E R V A I N , pere. 

Tant mieux ; m y voilà réfolu ; al- 
lons , je facrifie mon petit reflenti- 
ment au bonheur de mon fils , au vo- 
tre , au mien ; je confens à tout. La 
Rofe, allez faire defeendre mon fils: 
dites-Iui qu’il n-efi pas quefiion de mé- 
decin. ( Za Rofe' fort ). Pour vous, ' 
ma femme , Jaiffez-moi un moment 
eflayer fi la tonne nouvelle que je 
vais lui donner fera quelque effet, 

Mme. M E R v A I N. 

■- Vous ne voulez pas que j’en fois 
témoin } 

Tome III, L 
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Mer V a i n , pere: 

■ Je vous appellerai avec Emilie quand 
il fera tems. Le voici, rentrez vite. 


S C E N E XIII. 

MERVAIN , pere , 'mERVA1N, fiU, 

M E R V A I N pere. 

affûtez - vous , mon fils : il n’eft 
pas queftion du dcfteur L’Apofeme , ni 
d’incifion j au contraire , je vais vous 
apprendre une bonn^^ouvelle ; . . . 
ah î cela voiis émeut ... Eh bien I vous 
lîc devinez pas ? ^ 

• Mervain , fils , fait figne que non, 

M E R V A I N , pere. 

Il eft pourtant queftion d'Emilie,’ 

'Va^taiïon de Mervain,fils , e]l encore 
plus grande. 
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Oui , d'Emilie . . . que Je ne connoif- 
fois point, mais que je trouve char- 
mante comme vous. 

Mervain , fils , prend les mains de fan. 
pere y 6* les baife. 

Demandez -moi la en mariage, &jc 
vous la donne. 

Mervain^ fils y ouvre dix fois la bou~ 
che , la referme aujfi - tôt y & fait figne 
à fon pere qu’il ne peut la lui demander. 

Il faut donc y renoncer ; car, alTu- 
rément , une fille comme elle ne s’af- 
fociera pas à un muet. 

Mervain fe jette aux pieds de fon perel 

Pauvre malheureux ' ah î mon cœur 
fe déchire. C’en eft fait , je n’ai plus 
d’efpérance. Venez , ma femme , venez : 
dans notre malheur , nous fommes 
trop heureux qu’Emilie fe condamne à 
le partager, " . 



'*^4 
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I 


SCENE XIV. 

£,es mimes , EMILIE, Mme. 
iMER VAIN. 

M E R V A I N , pere» 

I^ien ne peut réparer fa perte. ( A 
Emilie ) : puifque l’offre que je lui ai 
faite de vous accorder à fa deman- 
de , n'a pu lui arracher un feul mou 

Etonnement de Mervaïn, fils , «v 
voyant Emilie ; il tombe aux pieds de 
fa mere, 

Mme. M E R V A I N. 

Trifte infortuné ! tu vas du moins 
jouir de l’objet de tes vœux ; oui, mon 
fils, Emilie confent à s’unir avec toi. 
Que ne lui devras- tu point ainfi que 
nous ? 

Emilie. 

Ah Madame ! fi vous faviez ce que , 
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cet hymen a. de charmes pour moi I 
Mervain ypere ). Mais, Monfieur, 
c’eft de votre main que je veux te- 
nir celle de votre ‘fils. 

' M E R V A I N , pere. 

Volontiers, belle Emilie. ( Il met 
la main de fort fils dans celle dH Emi- 
lie.) Soyez heureiife, 8c comptez fur 
le pere le plus tendre & le plus recon- 
noiffant. 

Emilie. 

Mon bonheur eft sûr 8c le vôtre 
aiiflî, Monfieur, 8c le vôtre, mere 
charmante d’un fils à qui je vais or- 
donner de fécher vos larmes. Oui, 
Mervain , oui , je fuis fatisfaite , oui , 
vous méritez mon cœur'j oui , vous 
favez aimer . . . parlez. 

Mervain, fils , avec tranfpon, 

Alî ! mon pere ! Oh ! mere adora- 
ble ! oh divine Emilie ! vous lé favez,l 
fi je fais me foumettre 8c vous obéira 

L iij 
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L À R O S E. j 

Miracle ! 

X. , 

Mme. M E R V A I N. 

. ■ j 

Oh ! mon fils ! oh moment déli* > 
deux ! Je refpire à peine. 

MeiIvaiN^ pere. 

Ma fille! un peu trop d’art peut- 
être . 4 . 

Emilie. 

Voys vous trompez , Monfieur ; 
ce n’eft point ce dénouement heureux 
que j’avois ènvifagé , en exigeant de 
votre fils qu’il ne parlât, que lorfqu’il 
en reccvroit l’ordre de moi. Je voulois 
éprouver Ton amour , & fur-tout m’af- 
furer qu’il favoit fe taire , & dompter 
un penchant que Jé lui foiipçonnois à 
l’indifcrétion. Le fuccès a paffé mou 
attente . . , ' ' ! 

I 

M E R V A I N , fils» 

^ ' V . 

^-?11 a comblé la mienne, Emilie : je 

i ■ 


/ 
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fuis à vous, & j’y fuis pour la vie ; 
je n’ai point trop acheté le plus grand 
des bonheurs. Mais lailTez-moi parler 
déformais, pour vous dire fans cefTa 
jcombien je vous adore. 


FIN, 

V 



L Iv 
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CONSEIL DE FAMILLE. 


P.RO VERBE EN UN ACTE. 







ACTEURS, 


M. HENRY, Pere. 

Mme. HENRY. 

HENRY , Fils, 

^ Sis Sxurs^ JVUE SL LUCILE. 


i 
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LE CONSEIL 

DE FAMILLE, 

PR O, VERBE EN UN ACTE. 


SCENE PREMIERE. 

Le Pere, le Fils &• les deux Filles, 

, Henry, Pere, 

• 4 

Explique-moi ceci ? Eft-ce un ren- 
dez-vous, ou le hafard qui nous raf- 
iemble ? 

Julie. 

Jq fuis invitée par ma fœur^ 

; L vj 
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Henry, // j. 

Et moi auffî. 

H E N, R Y , pere. 

Comment ? Mais ... à quel fujet 
Tu m’inquiètes ! Ma fille, -te feroit-il 
arrivé ?... dis -moi ... En vérité , ton 
filence m’afflige, 

L Û C 1 L B. 

Raffurez - vous , mon pere; foyez 
tranquille ; je n’ai befoin que de con- 
feils : ils me font plus nécefTaires que 
jamais pour régler ma conduite , dans 
une circonflance aulfi délicate qu’inté- 
reflante. Si-tôt que ma mers fera def- 
cendue ^ je vous expoferai le fait. Ah ! 
la voici. * ' - 
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SCENE IL 

Mme. HENRY , Us AEleurs précédens^ 
Mme. Henry. 

Eh bien ! tout le monde eû-il arrivé ? ' 
Aiî'eyons-nous ; voyons, de quoi s'a- 
git-il? 

L U C I L E. 

Vous connoiffez^ tous M. Baillier, & 
les foins qu’il a pris pour me perfec- 
tionner dans la mufique ; mais vous 
ignorez fon amour ik, mes projets ÿ 
ceft de quoi je vais vous entretenir.. 

HeN R;Y , fils. 

Je me rappelle toujours , avec plaifir 
les obligations que je lui ai. 

L U C I L E. 

I 

il - • * 

Une autre fois, mon frere, vous 
nous parlerez de .votre reconnoilTancei 


Zf4 ^ ^ N s E I I ' 

Julie. 

' A la bonne - heure ; mais point de 
brufquerie; de la douceur, ma fœur, 
de la douceur. 

t 

Henry, pere. 

Allons, paix ! filence; écoutons. 

V 

Luc ILE. 

Un afte de générofité fut l’ongine 
de notre reconnoiffance. On parloit de- 
vant lui, chez cette vieille marquife, 
du goût que j’ai pour la mufique, & 
de la difficulté d’avoir une orgue pour 
perfeftîonner mes difpofitions. Il parut 
ne faire aucune attention à ce .difcours; 
Huit jours après , la marquife m’en 
envoya une, en me fâifant dire de la 
garder auffi long-tems que je le juge- 
rois à propos, la propriétaire venant 
de partir depuis peu pour l’Amérique. 

J’ai fu , par l’indifcrétion du fàfteur, 
que c’étoit M. Baillier qui l’avoit ache- 
tée ^ooo liv. Ce bienfait, le zele & 
l’intérêt - qu’il prit au fuccès de mes étut 
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des , la fatisfaéïion que mes progrès lui 
feifoient éprouver , fon air tendre & 
animé , lorfque le hafard me faifoit trou- 
ver feule avec lui ; tout fe réunit pour 
me faire naître l’idée de l’établiflement 
le plus . avantageux ; mais avant de me * 
livrer à cet efpoir , il falloir m’aflurer 
de l’état de fon cœur ; comment le faire 
expliquer ?' Pour y parvenir , je feignis 
de la triftefle ; je fis couler quelques 
larmes , que je femblois vouloir cacher, 

Julie. 

Quelle innocente ? Ma foi , fi les 
hommes la trompent , ils feront bien 
fins. Je n’aurois jamais conçu ni exécuté 
un pareil deffein. 

Henry, fils. 

L’honnêteté de fon but fait fon ex- 
cufé , Hc .... ■ '» 

Henry, pcre. 

Mes enfins , écoutons. Pourfuis , ma 
■fille. ' ■ ' . 
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L U c I L E. 

Un jour qu’il me follicitoit plus vi- 
vement qu’à l’ordinaire, de lui décou- 
vrir la caufe de mes larmes : » J’y con- 
»> fens , lui dis- je en afFeélant de la con- 
• «fufion... Vous méritez ma confian- 
j) ce . . . Vous allez peut-être me mé- 
wfeftimer... C’eft à vos vertus que 
» je fais cet aveu ; mais promettez moi... 
>> jurez-moi que jamais vous n’abuferez 
»>tlu fecret de mon cœur; c’eft un dé- 
»pôt que je vous confie «. Il me le 
jura avec cet air de candeur , ce ton 
de franchifc que vous lui connoifTez; 
je parus me rendre à fes inftances , & 
femblai me laiflèr perfuader par fes fer- 
mens. J’aime, lui dis-je; & l’objet de 
mon amour ignore mes fentimens pour 
lui . . , Sans doute il ne les partage pas. 

Julie. 

Oh ! la dangereufe créature l que 
de combinaifons ! 

Mme. Henry. 

Taifez - vous , Julie ; laiftez parler 
^Totre feeur. 
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L U C 1 L E. 

. / 

Vous , s’éc^-t-il en s’efforçant de 
cacher fon trouble' ! aimer fans être 
adorée ; ah ! ne le croyez pas. S’il vous 
a vue i s’il vous connoît , s’il favoit . . ; 
.vos fentimens... il fe croiroit trop 
heureux de mettre à vos pieds fon 
cœur , fa fortune ; de vous facrifier 
tout autre fentiment ; de vous offrir 
fa foi... Mais, dit- il en pouffant un 
profond foupir , me tairez- vous le nom 
de cet homme fortuné ? Puis-Je favoir... 
le connois -je ? Alors , pour donner 
plus de vraifemblance à ce que je lui 
avoisdit, je lui nommai M. Duvaux,^ 
qu’il 'â vu plufieurs fois ici. Après un 
moment de filcnce : je veux vous fer- 
vir, me dit-il en me ferrant la main.' 
Voici mon projet. Je connois un ec-« 
défiaAique qui fera expliquer M. Du- 
vaux fans vous compromettre. En ef- 
fet, il employa avec fuccès fon minif- 
terc ; il fut trouver M. Diivaux; il lui 
dit qu’un parti très-avantageux fe pré- 
fentoit pour moi ; que la fréquence de 
fes. vifites. pouvoit faire foupçonneri 
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premier de tous les biens. Vous pleu- 
rez : mais les pleurs que l’amitié fait 
couler , n’ont pas l’amertume de celles 
d’un amour méprifé. 

Ah ! dit-il en foupirant , mon def- 
tin eft mille fois plus affreux \ un nou- 
vel attachement vous fera oublier M.’ 
Duvaux ; mais moi . . . Quoi 1 vqus 
aimeriez, lui dis- je ? — Non: j’adore 
un objet qui réunit aux charmes de 
la figure les qualités les plus précie i- 
fes : mais , prévenu en faveur d’un 
. autre ... A ces mots , il me fixa . fi 
tendrement, que moi-même je pen- 
fai en être émue. Il étoit afiis à mes 
côtés ; la main cherchoit , & ofoit à 
peine effleurer la mienne : nous gar- 
dions tous deux le filence. 

Julie. 

On peut dire que vous jouiffiez d’un 
beau fang- froid ; vous ne perdez ja- 
mais la tête. 

^ Henry, f . U , , . 

Vous lui faites-là , ma fœur,uare« 
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proche affez mal fondé , quand elle 
mérite des éloges. 

Julie. 

■ Je n’en dirai pas davantage , puif- 
que vous prenez mal mon compliment. 

^ Henry, -ptre. 

Tu interromps à tout moment ; cela 
fatigue. 

J U L I E. 

Au contraire, je lui donne le tems 
de prendre haleine. Chût ! 

L U C I L E. 

J’ai des devoirs facrés , mais cruels,' 
à remplir , dit-il ; j’ai juré à une mere 
refpcélable de prenne pour fes enfàos 
les fentimens de la paternité , en gar- 
dant le célibat. Si je manque à ma pro- 
mefle, je lui donne la mort : je fuis 
donc un être ifolé auquel perfonne ne 
peut s’attacher ; il faut cacher mon 
amour & mon défefpoir. 

Je n’approuve point, lui dis- je , vo- 

5 
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tre réfignation que ne parlez-vous ? 
Suivez le confeil que vous m’avez don- 
ne. En perdant tout efpoir , mon amour 
seft éteint; fi, au contraire, le vô- 
tre eft favorablement reçu, pourquoi 
ne trouveriez-vous pas dans l’objet de 
votre attachement affez de délicateffe 
& de perfévérance , pour fe faire un 
mérite de fa confiance. Ah ! dit - il , à 
mon âge infpirer de l’amour eft un 
miracle , perfuader d’attendre en eft un 
plus grand. 

La converfation s’anima, & je la di- 
rigeai de maniéré à lui arracher une 
déclaration pofitive. Il avoua que mon 
premier afpeél l’avoit fubjugué, mais 
qu’il auroit gardé un éternel filence» 
lans les marques de confiance que je 
lui avois données. Il me jura qu’il avoit 
même fait des vœux pour M. Du- 
vaux , le croyant néceffaire à mon 
bonheur. 

Mme. Henry. 

De pareils fentimens font rares. 
Continuez. 
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L U c I L E. 

Alors je lui laiflai entrevoir que fi 
je pouvois compter fur fa confiance 
& la pureté de fes fentimens , je ne 
ferois pas infenfible à fon amour, & 
que la reconnoifiance dont j etois pé- 
nétrée pour fes foins , me follicitoit 
déjà vivement en fa faveur. 

J’eus beaucoup de peine à le raflu- 
rer fur la difproportion de nos âges; 
enfin , à force de lui répéter que je ne 
connoiflbis perfonne qui eût plus d’ex- 
preflion , plus de noblefl'e que lui 
dans la phyfionomie , je parvins à lui 
perfuader que la tendrefie d’un homme 
célébré flattoit beaucoup moins ma va- 
nité que mon cœur. Je ne ménageai 
point fa modeftie. Mes éloges ont eu 
tant de fuccès , & je l’ai û bien con- 
vaincu de m’avoir infpiré la pafiion 
la plus violente , que notre rupture 
même ne peut encore’lui prouver le 
contraire. 

^ Mme. Het«îry. 

Voilà donc l’explication de fon ab* 
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fence ! Mais à quoi bon cette rupture ? 
Aviez- vous à vous plaindre de fa con- 
duite ? 

L U C I L E. 

Non, ma mere : je voulois favoir 
fi l’empire que j’avois fur lui étoit à 
toute épreuve, &me réferver enfuite 
le droit de choifir entre l’amour & la 
fortune. 

Julie. 

II eft quelquefois dangereux de faire 
des expériences , ma fœur. 

y ' L U c I L e; 

Je lui fis des tracafieries. Je fup- 
pofai que ma famille voyoit avec cha- 
grin fes afficluités. Je feignis de croire 
qu’il m’avoit trompée , puifqu’il me 
%rifioit à une promefTe indiferette. 
Enfin , pour ef^yer ce que la jaloufie 
produiroit fur, Ion ame , Je profitai de 
l’amour, de ’M. Cambre, & le lui nomr . 
mai comme un rival qui m’étoit pré- 
fenté par. ma famille pour époux. Il 
fe défola, fut trouver mon direéleur ,* 
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6c lui jura qu’il avoit plus d’impa- 
tience que moi de fanâifîer notre 
union. Je me laiflai fléchir, 8c pro- 
mis de dire à M. Cambre que, n’é- 
tant plus maîtrefle de difpofer de mon 
coeur , je le croyois trop galant homme 
pour penfer qu’il vou'iit employer la 
contrainte. Cette promefle le raflura 
au point qu’il vit les afliduités de M. 
Cambre fans émotion. Cependant il ne 
manque à fon rival que de la fortune. 
Sa figure , fon âge , fes talens , fon 
efprit, tout devoir le lui rendre re- 
doutable , & lui faire craindre une 
comparaifon défavantageufe pour lui. 
Je ne fais à quoi attribuer cette tran- 
quillité. 

Mme. Henry. 

A la confiance qu’il a prife en vous,’ 
à l’eftime que vous lui avez infpirée, 
la jaloufie déchire le coeur qui la re- 
çoit» Qji diroit qu’elle fe charge de 
venger celle qui en efl l’objet. Elle 
fait plus la fatyre de celui qui la con-, 
çoit que de celle qui l’infpire. 

LuCILE,' 
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Je ne dois rien vous cache*^ : je veux 
vous faire lire dans mon cœur , & , 
.j)ar un aveu fmcere, mériter votre 
mdulgence & vos confeils. En écou- 
tant M. Cambre, pour inquiéter M. 
Baillier, j’ai pris, fans m’en apperce- 
voir, les fentimens que je leignois 
.pour M. Baillier. 

Henry, pere . 

L’amour, j’en conviens, eft invo- 
lontaire ; il ne dépend pas de nous de 
Je foire naître ou de l’éteindre ; cepen- 
dant, je n’approuve ni la rupture, ni 
votre choix. Mais fâchons comment 
vous avez rompu avec lui, 

Julie. 

* Et comment M. Baillier a pris la 
chofe. 

Mme. Henry; 

Et depuis quand. 

L U c I L £,' 

Je répondrai, fi vous le permettez ; 

Tomt ///, M • 
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fuivant l’ordre de vos queftions. ^ Le 
prétexte le plus frivole la fit naître. 
Je fus invitée chez fa rnere un ^des 
convives me déplut ; je pris de 1 hu- 
meur j il me fit des repréfentàtions : 
i’y répondis avec aigreur ; je lui écri-* 
vis des chofes dures : il effaya de me 
ramener par la douceur ; je lui répli- 
quai avec > plus d amertume encore j 
proteflant que je rougiflbis de m être 
abaiffée jufqu’à lui ; qu’enfin un tel 
choix étoit indigne de moi , & que je 

rotnppis avec lui pour jamais» 

♦ 

J Ü L1 E. 

En vérité, ma fœur, voilà de l’or- 
gueil bien mal adroitement place» 

Mme. Henry. . 

Il ne s’agit pas ici de blâmer ni de 
louer fa conduite "y mais d examiner le 
parti qu’on en peut tirer, ^ 

Julie. 

Vous avez raifon ; pourfuivez , ma 
fœur» 

L U C 1 L E, 

Enfin, je lui renvoyai toutes fes 
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lettres & fon- portrait , ainfi que plu- 
fleurs autres bagatelles : tout lui fut 
rendu. i : 

Julie. ' 

J 

Excepté l’orgue. 

. L U C I L E.' 

' J’ai vu le défefpolr fe peindre fur 
fon front. Vingt fois il s’eft jette à mes 
genoux pour nje demander grâce , le 
vifage couvert de larmes , avec l’ex- 
prelfiün de la 'douleur la plus afnere; 
j’ai rebuté les marques de fa foumif- 
fion : j’ai ris de fon défefpoir : je l’ai 
vu à la fois humilié, menaçant, fu- 
rieux , tendre, paflTionné, fans m’é- 
mouvoir. J’ai rehiié fes billets , ainfi 
que deux décinrations qu’il avoit re- 
mifeSf à J IVÎ.j MoflQt ,ippur :rôe- taire 
Çgner cdlci qui remplirolt le mieux 
mes ) intentions. Il étoit .dit dans; la 
première » que je p’avois ipoiu" fa 
>1 perfonne que haine & mépris , & 
«,qne toute-, idpe^ d’union pvec lui, me 
» faifoit, hofreur ; 6c, , dans la fécondé j 
« que les démardies qu’il, feroît pour 
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ï) m’obtenir , feroient la preuve de mes 
«torts, & qu alors je mettrois mon 
« bonheur à les réparer «. J’ai refufë 
de figncr l’une & l’autre. 

Henry, fils. 

Que rifquiez-vous de figner la der- 
nière ? En vérité , je n’y conçois rien... 

Vous. avez le cœur bien dur! 

* \ 

; Julie. 

* f 

. Non , non : demandez à M, Cambre^ 
* L U C I L E. ; 

Ma fœur , vous .abufez de na 
iTonfîance, & je me repens ... • 

Julie.' 

. • * * * 

VVrrêtez ; vous ne m’avez rien coni 
fié : je voudrois , ma fœur , ne l’avoir 
appris que de vous. La maniéré fami- 
lière avec laquelle il vous conduit, un 
bras pafTé autour du corps dans une 
promenade publique ; je demande ce 
que cela fignifie, ou, du moins, ce 
que cela peut f^ire fbupçônner, 
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fons-là ;][mais peut-être ma fœur nous 
cache-t-elle les raifons fecrettes qui 
l’ont déterminée à rompre avec M; 
Baillier; peut-être fon peu de refpcft 
a-t-il mérité... • « 

Lu c IL E. 

Non , ma fœur , je vous jure ; je 
n’ai aucun reproche à' lui fair-e : on né 
manque de refpeél- qu a c^ies qui y 
donnçuf lieu. ' 

JULIÏ. 

M. Baillier pourroit avoir des torts 
, fans vous les faire partager. Je ne pré- 
tends point vous comparer à Mlle. 
Dumont, qui a voulu favoir h la- 
mour dè fon amant étoit à l’épreuve 
des ftveurs ; on dit que c’eft l’effet 
des grandes paf&ons. 

, Mme. H E N R T. - 

Elle a été plus heureufe que fagé 
dans cette fatale expérience. Mais , fans 
fa mere, c’étoit une affaire manquée; 
elle la força de prendre un parti : fié- ’ 
chiffez , lui dit-elle, fille infortunée, 

' r ‘ M irj * ' 
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votre vainqueur : & ne vous rebute* 
pas de fes mépris;, votre orgueil fe- 
roit une bafft/Te ; piéritez , par vos fou- 
inÙTionsy la réparation de vos torts» 
Votre honneur vous doit être plus cher 
que la vie. Il vous faut aller à l’autel, 
ou prononcer ' des vœux , en qualité 
d’épcufe, ou comme pénitente, pour 
expier dans un cloître votre foiblelTe. 

: ' H E N R Y , pere. 

» 

Comme un ange ; en vérité , ma 
femme, tu devrois écrire cela. . . De- 
puis quand , ma fille , êtes > vous 
brouillés ? 

L U c I L E. 

Il y a environ quatre mois. 

Mme. Henry. 

Oui... il y a bien à peu près ce 
tems-là qu’il ne vient plus ici . . . Et vous 
n’en avez pas entendu parler depuis ? 

L U C 1 L £. 

J' "X a pas de jour ^ que je ne le 
voie ; c efl un Prothée ; il change de 
forme à tout moment ; c’eft une 
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ombre qui. me fuit. Tantôt, enfermé 
dans une voiture , il y paife des jours 
entiers pour me voir un inftant à ma 
fenêtre. Si je lors , il eft fur mes pas , 
en femme , en moine , en pauvre. Un 
foir , il étoit en afficheur , monté fur 
fon échelle , & nous regardoit louper. 

Henry, pere. 

Toutes ces folles démarches prou- 
vent qu’il penfe encore à elle, 

Mme. Henry. 

D’accord ; mais que ne demande-t-il 
Lucile } Craint.- il un refiis ? Veut ‘il 
un mariage fecret } J’y confens de tou- 
tes les maniérés ; je le préférerois à 
M- Cambre ; mais fi Lucile penfe dif- 
féremment, c’eh à elle à prononcer. 

H E N R Y , fils. 

Si ma fœur vouloir parler , vous 
, feriez moins étonné de la réferve de 
M. Baillier.. 

' Lucile. 

Que voulez- vous dire, mon frere? 
Expliquez-vous, M iv , 
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Henry, // f. 

Volontiers : mais vous ne vous fâ- 
cherez pas. 

Lucile. 

Non , jo vous jure. 

Henry, fils , 

A la bonne heure; voyons. Vous 
'faurez donc que parmi les papiers de 
ma fœur j’ai trouvé une lettre de M, 
Baillier, <çai la prioit d’apprendre par 
cœur le rôle qu elle devoit jouer dans 
'«ne petite piece de fa- compolition 
c^u’il lui envoyoit. Je l’ai chez moi ; 
je vous la ferai voir, & vous con- 
viendrez que fi M. Baillier n’a pas 
■ époufé ma fœur , c’eft qu’elle n’a pas 
. adopté le plan qui lui «onvenoit. 

Henry, prrr,. 

Eh ! que ne vas -tu la chercher? 

' nous en jugerons. 

HENRY,//f.' 

' - Je n’ai pas ma clef : mais fans me 

I 
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raf>pener précifôitient les phraiès de ce 
dnime , je vous en dirai le fens. 

C’eft une converfation entre moa 
pere , ma mere , ma foeiir &'M. 
Baillier , fur le mariage de mes fœurs , 
le bonheur dont elles jouilTent. M. 
Baillier fait de l’union conjugale l’é- 
loge le plus féduifant. Ma fœur répond 
que s’il étoit pénétré de ce qu’il dit, 
il fe marieroit. M. Baillier s’excufefur 
fon âge', qui l’approche des infirmi- 
tés ; enfin , qu’un pareil parti n’efi pas 
propofable. Ma foeur prétend qu’il y 
a des femmes à fentimens qui pour- 
roient le préférer. Après beaucoup de 
difcours , ma fœur avoue qu’elle feroit 
de ces femmes-là. M. Baillier doute 
de fa fincérité , & la menace de lui 
préfenter un époux de fon âge. Lu- 
cile l’accepte, & le défie -de la trou- 
ver en oppofition avec elle - même.' 
Après un inflant de réflexion , elle lui 
dit : feites votre expérience vous- 
même; époufez-moi. M. Baillier 8c ma 
mere prennent ce propos comme une 
plalfanterie. Ma fœur leur affirme 
qu’elle n’a dit que ce quelle penfoitt' 

M T/’ 
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-Mon pere lui reproche l’indifcrétion 
de s’expofcr à un relus. M. Baillier 
dit ,-Non, Monfitur, elle ne l’éprou- 
vera pas ; je fuis trop flatté de fa 
.franchife, & le fentimenf quelle me 
feit éprouver m’eft trop cher pour l’é- 
■ toufFer. Je n’y mets qu’une condition : 
c’eft le fecret. Des obflacles invinci- 
bles s’oppol’ent à la publicité. Nous 
paflerons le contrat quand vous vou- 
drez. Je me charge de la dot de vo- 
tre jfille ; elle vous prie par ma bou- 
che d’accepter 600 livres de rente fur 
•VOS deux têtes. 

Que répondez- vous , ma fœur? 
Cela efl'il vrai ? , 

Luc ILE. ' ,, 

Je conviens de la vérité du fait : 
c’eft un tort que vous avez raifon de 
me reprocher dans votre fyftême ; 
mais il faut fe mettre à ma place' avec 
des vues fur M. Cambre, ■ 

JUlrlE. . 

Vom lui avez tout facrifié, même 
7 ’avnnrige de vos païens. 
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H S N R Y , pere, ' 

Laiffons cela. Quels font vos der- 
niers fentimens ? ^Sur quoi pouvons- 
jious compter définitivement ? 

L U C 1 L F. 

. -Sur ma foiimiflion , en, préférant le 
.choix que vous aurez approuvé. J’ef- 
peve que les bons procédés de M. 
Baillier etFaceront le fouvenir d’un 
homme qui m’auroit été plus agréable. 

Henry, pere. 

A merveille. J’aime qu’on foit fin- 
cere; c’efi la feule vertu qui; répare 
ou fait pardonner les torts & les er- 
reurs. Embrafle-moi , ma fille. Je lens 
tout le mérite que tu as de réfijfter & 
de vaincre ton penchant. 

' •' Mme. Henry 

. ... . 

Seriez- vous d’avis, que j’aille voir 
M. Uaillier.’ Je fuis cenfée tout igno- 
rer,'' "Je 'parohrat inquiété de ‘fa fanté. 

M vj :;ü 
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Je ferai venir la converfation fur mà 
fille. Je peindrai mes inquiétudes fur 
•fa trifteffe dont je ne puis pénétrer la 
caufe , & peut-être n’aurai- je pas de 
peine à le ramener , fi l’amour lui parle 
encore. 

L U C 1 L E. 

r ' Un mot ^ s’il vous plaît. J’oubfioîs 
•de vous dire que depuis huit jours je 

l’ai pas apperçu. 

Hen ry, fils. 

Oh ! j!en fais la raifon. Sa mere 
^ctoit fort mal ; il y a apparence qu’il 
•ne l’â pas quittée ; mais une chofe 
m’inquiété , fi elleeft vraie; tous vos 
projets font renverfés. 

Heurt, pere. 

Comment ! qu’eft - ce que c’efi ? 
Vous favez, mon fils , une chofe qui 
nous intérefiè , & je l’ignore. 

H E N r”t , fils. 

Je l’ai apprife ce mafia ; je ne fifis 
fije dois,*. 
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Mon Dieu ! que vous m’iqipatîen- 
tez , mon frere , avec votre ditcrérion ! 
Ne vaut-il pas mieux favoir tout de 
fuite ce qu’on a à craindre , que de 
l’apprendre fucceflivement ? 

\ 

Henry, fils. 

J’étois dans une maifon ; on y lifoîe 
une lettre inférée dans le fécond Mer- 
jcure d’Oélobre. Je ne m’en rappelle 
pas exaélement le contenu ; mais je 
me fouviens qu’elle eft terminée par 
une propofition que fait un amateur 
des arts , d’époufer une Demoifelle , 
<mi , pour tout bien , aura de la vertu , 

' des talens & de la figure. 

Julie. 

Eh bien ! quel rapport y a-t-il ; 
je vous prie , entre ma fœur & les 
arts , les amateurs , les talens & le 
Mercure d’Oélobre ? Ma foi , mon 
frere , je crois que vous déraifoos^ 
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Henry, -pere, 

Compient ! mais je me rappelle en 
effet . . ^ J’ai lu cette lettre . . # 11 fe 
pourroit ... 

c Mme. Henry. 


Expliquez-vous donc : je ne conçois 
^ • 

Henry, pere, 

- Quoi ? ma femme ! tu ne te dou- 
tes pas de l’intérêt que ta fille peut y 
prendre ? 

Mme. Henry. 

‘ Ah ! mon Dieu ! feroit-elle de M. 
Bàillier ? 

Henry, fils * 


Je ne vous l’afTure pas , 
l’a dit. 

5 , L U C I L E. 

t - ’ ' 

^'O ciel î eft-il poflible ! 

^ t ^ 


mais on me 



r , Mme. H £ N R Y. 


*^Chut ! Qn frappe.*;. Qu’ cft-ce •! Ou-' 
vrez !... Entrez ! 
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SCENE III, <S* dernière. 

Les Auteurs précédens -, Un COM- 
MISSIO NNAIRE, 

Le Commissionnaire. ’ 

n billet d’enterrement. ( Il s'en va; 
le frere prend le billet), 

L U C I L E. 

Voyons donc de qui. 

Henry., fils , d'un air emharraffé 

après avoir lu. 

Vous ne connoUTez pas la perfonne.,; 
C’eft . . . C’eft bon à déchirer. Ces 
papiers portent toujours malheurs, 

• L U C I L E; ' 

. ..Eh bien !. vous le déchirez . Il - 'le 
yeux le voir.. > . . -.J . ; > 
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HENRY,*)î/f. 

Vous êtes- trop curieuTe... Cette 
leçon vous corrigera. 

L u C I L E. 

Ah ! ma mere 1 ce myftere m’an- 
nonce la mort de Mme. Baillièr. Tout 
eft perdu. Je n’ai plus d’efpoir. 

/ H'enr Y 

V 

En effet , cette mort levoit tQus les 
obftacles, & votre indécifion, ma fœur... 
Mais , mon pere , elle s’évanouit ; fou- 
te nez-la. 

Mme. Henry.” 

Ah 1 ma £Ile I 

r 

Julie.' 

Sa conduite eft bien imprudente : 
elle eft , en vérité , d’une, hauteur , 
d’une méfiance , d’une inconféquence , 
rd’uqe impatience ! Elle veut toujours 
dominer, & que tout,,,^ 
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\ 

Mme. Henry. 

Ménagez votre fœur : n’efl-elle pas 
affez punie ? Plaignez • la plutôt que 
de la blâmer. 

Julie. 

Mais devoit-elle ... d’elle-même . . 

fans confulter ?... 

Henry , fils. 

Vous choififlez bien le moment de 
feîre des leçons , quand elle a perdu con- 
noiffance ! Donnez-moi votre flacon* 

Julie, cherchant dans fa poche, 

I 

Tenez, le voilà. 

Henry , fils . 

Quoi I c’eft de l’eau de bouquet. 

Mme. Henry. 

Prenez du vinaigre... Délaffez - la..i 
Ouvrez don; la fenêtre , mon mari, • 
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L y c I L E. 

, Ah I ... Alî !... Ah ! 

' ■ Mme Henry. 

Allons , courage ; la voilà qui re^ 
vient à elle. 

L U c I L E. 

Ma mere , pardonnez. Ah ! mon 
pere , ne m’accablez pas de vos repro- 
ches. Dieu ' que je me fuis cruelle- 
ment trompée Je n’ai point cl’excufe. 
Gardez-moi le fecret : Ji l’on favoit 
mon aventure, on diroit avec raifon, 
qui rejuje mufe. 


F J N. 
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O U 

LES DANGERS 

DE L^INEXPÉRIEN CE, 
drame DE Société. 
Par Mlle. Rai GNER de Malfontaine.’ - 
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ACTEURS. 

Le MARQUIS. 

La MARQUISE. 

/ MARIANNE., jeune Pay/annCf de^ i6 • 
à 17 ans , filleule de la Marquije, 

Aille. LA VAR£NNEj^//e de coHfiance 
de, la Marquifie, 

Mlle. DUBOIS, Femme -de •Chambre: 
’ de la Marquifie». 


La Scene efi a Paris , dans la maifion 
du Marquis» 
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M A R I A N N. E, 

ou 


LES DANGERS 
DE L’INEXPÉRIENCE. 
DRAME Di Société, 

Le Théâtre reprifente une SalU bajfe de üt 
maifon du Marquis, 


SCENE PREMIERE. 

• * w 

Mlle. DUBOIS, MARIANNE, 

^ Mlle, Dubois entre , précédée de Ma- 
rianne qui ejl habillée en pay faune , 
quoique très - proprement ). 

Mlle, Dubois, 

Eintrez , Mlle. Marianne ; afleyez- 
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‘ vous - là un inflant , Madame va def* 
cendre. 

Marianne, s’ajféyant. 

Bien obligée , Mademoifclle I 

Mlle. Dubois , fe plaçant à côté 

(Telle. 

Eh bien ! comment vous trouvez- 
vous ici ? , 

Marianne. 

. Fort bien , Mademoifelle , grâce aux 
bontés de t^a maraine. 

Mlle. Dubois. 

Je parie que vous ne demanderiez 

} )as mieux que de quitter tout- à -fait ^ 
e village pour venir demeurer avec 
nous. 

Marianne. , 

A vous dire le- vrai , je n-en ferois 
pas fâchée. 

Mlle. Dubois. 

Je m’cri fuis doutée. Eh* bien !.r^ 
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jouiflez-vous , Mademoifelle , je crois 
que vous nous reÜez. 

Marianne, avec joie. 

Quoi ! vraiment I 

Mlle Due ois. 

Oui ; j’ai tout lieu de croire que 
je ne me trompe point dans mes con- 
jeftures. 

Marianne. 

Ah ! que je fuis contente ! ( D'un 
air carejfant ). Vous m’aimerez toujours 
bien ? 

Mlle. Dubois, aff'eUueufement. 

L’aimable enfont ! qui pourroit s’en 
défendre ? 

Marianne. 

De mon côté , vous pouvez être 
sûre... Je fuis d’une joie. 

Mlle. Dubois. 

Quels tranfports! Mademoifelle , le 
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féjour de la ville a fes agréraens : mak 
il a aufli fes dangers. Vous êtes jeune, 
belle , fans e:^périence . . . 

Marianne, avec vivacité. 

Vous avez]raifon : mais ma marraine 
m’aime bien; M. le Marquis m’a dit 
aüffi qu’il VDuloit être de mes amis ; 
'& puis vous & Mlle. laVarenne... 

Mlle. Dubois. 

Vous méritez qu’on s’attache à vous; 
& je vais vous parler en amie. Mme. 
la Marquife a le cœur excellent, elle 
vous aime fincérement; ce n’eft pas 
elle que vous devez craindre : mais 
prenez garde à M. le Marquis ; la Va- 
-renne eft . . , 



SCENE 
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SCÈNE 11 

Mlle. La VARENNE, Mlle. DUBOIS, 
MARIANNE. 

Mlle. LaVARENN£,4 MIU, Dubeisl 

PalTez chez Madame , Mlle. Dubois, 
elle vous demande. ( MUi, Dubois fort 
fans rien dire ). 


SCENE III. 

Mlle. La VARENNE, MARIANNE, 
Mlle. La VareNNE , (t un ton vif& gai, 

E«h ! bon jour , mon petit ange ; que 
je vous annonce une charmante nou-, 
velle ; vous reüez* 

Tome JII, N 
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Cela me feit bien plaifir , Mademoi- 
selle. 

Mlle. La V A R E N N E. 

Comment^! mais, c’eft que j’en fuis 
enchantée, moi. 

.Marianne, faifant une révérence. 

Je vous remercie , Mademoifelle. 

Mlle LaVARENNE. 

Bon , voilà les feçons revenues.’ 
Eft-ce que je ne fuis pas votre bonne 
' amie ? 

Marianne. 

Vous avez bien de la bonté. 

Mlle. La Varennne , comme 

impatiente. 

Ce n’eft pas comme cela qu’il faut, 
répondre ; il faut m’appeller votre bon- 
ne amie ; me fauter au cou , & m’em» 
braffer comme vous m’aimez. 
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M ARIÂNNE, courant rembrajfer, 

‘ Oh ! pour cela de tout mon cœur. 

Mlle. La V A r e N n e. 

Allons , mettez - vous à votre aife 
avec moi , ma chere petite. 

Marianne, lai baifant la mair. 

.Vous êtes ma bonne amie, 

Mlle. La V A r e n N e. 

Qu’elle eft charmante ! 

Marianne , continuant de la carejfer. 

Je fuis bien aife dé demeurer ici avec ' 
yous. 

Mlle. La V A R E N N E. , 

Qu elle eft aimable ! 'Oh çà ! je veux 
que vous m’aimiez uniquement; que 
vous me donniez toute votre confian- 
ce; qife vous me difiez tous vos petits 
fecrets ; démon côté, je vous dirai les 
miens , 8c nous ferons les deux meil- 
leures amies qu’on ait jamais vues. 
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^ Marianne. ' 

Volontiers , ma bonne amie, 

Mlle. La Va renne. 

Mais , c’eft que je veux qu’il n’y ait 
que moi que vous aimiez ainfi ; ex- 
cepté M. le Marquis pourtant , qui a 
des droits fur votre amitié , qui vous 
veut du bien. 

Marianne. 

Et ma marraine ? 

Mlle. La V A R E N N E. 

Oui ; c’eft tout fimple. Mais c’eft la 
Dubois dont je ne veux point dans 
notre petite fociété. 

Marianne. 

Et pourquoi , ma bonne amie ? Elle 
eft aftez bonne perfonne , & elle m’ai- 
me bien aufti. 

Mlle. La V A renne. 

Oui , vous avez raifon j mais elle eft 
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fauvage , dure , chagrine , cette fille-là ; 
& cela ne me va pas à moi : j’aime 
la joie , la gaieté. 

Ma rianne. 

Comme vous voudrez. 

Mlle. La V A R E N N E. 

Savez-vous bien que vous êtes char- 
mante , malgré vos habits de payfanne ; 
quand vous ferez vêtue en demoifelle , 
vous enleverez tous les cœurs. 

Marianne, honteuft . 

Oh l ma bonne amie l vous vous 
moquez de moi. 

Mlle. La V a R e N N e. 

X : 

Allez, petite friponne , vous ne con- 
noiffez pas encore le prix d’uhe figure 
comme la vôtre. Je veux préûder moi- 
même à votre toilette. ; j’ai un petit 
coffret à vous montrer , qui vous fera 
bien plaifir. 

■' Niij' ’ 
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SCENE IV. 

Le MARQUIS, Mlle. La VARENNE; 
MARIANNE. 

Le Mar Q U I s , en paffant d’un ah 
myjlcneux , à Mlle. La Varsnne, 

Eh , bien La Varpnne ? 

> 

Mlle. La Varenne , bas au Marqulsl 

Tout va le mieux du monde. 

Le Marquis , bas à Mlle. La Varennù. 

J ai fait porter le coffret de bijoux 
où tu fais. ( Haut à Marianne ). Eh 
c’eft vous ! ma charmante ! Eh bien ! 
comment trouvez - vous le féjour de 
la ville ? Vous vous accoutumerez aifé-* 
ment avec nous , n’eft-ce pas ? 

M ari a nne. 

Vos bontés me rendent confufe I 
M. le Marquis,' 
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Le Marquis. 

Comment, mignonne! on ne peut 
ttop foire pour vous. ( A Mlle. La 
Varenne ). Elle eft en vérité divine , 
adorable 1 ( Müe. La Varenne fe retire 
infenjîblement dans le fond du théâtre ), 

Marianne, faifant la révérence^ 

Monfieiir. 

Le M A R Q U I s. 

Je fuis parbleu ravi de vous voir 
ici ; Mme. la Marquife ne ponvoit rien 
faire qui me fût plus agréable que de 
vous garder. Et vous en êtes bien aife 
audi , fans doute ? 

Marianne, avec une révérence;. 

Mais oui , M. le Marquis. 

Le Marquis. 

Quelle charmante ingénuité ! Oh 
çà, ma chere reine, je vous ai priée 
^ me regarder comme votre ami 

N iv 
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> non pas comme votre maître ; je veux 
être votre ami , entendez-vous ? 

Marianne, déconcertée^ 
Monfieur ... 

Le Marquis. 

La Varenne vous parlera pour moi : • 
vous verrez comme je traite mes amies. 

Marianne. 

.Vous me Élites bien de l'honneur. 

Le Marquis. 

Mais aufli , je veux en revanche 
que vous m’aimiez bien. M’aimercz- 
vous bien ? 

Marianne , baijjant les yeux. 

Je vous refpc^le trop. 

Le Marquis. 

Il n’eft point ici qneflion de refpeô, 
je vous en difpenfe j c’eft de l’amitiê 
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que )’ai pour vous , 8c c’eft de l’ami- 
tié que je veux que vous me rendiez. 

Marianne. 

Je ferois bien ingrate , fi je ne rc- 
connoilTois ce que vous faites pour 
moi. 

Le Marquis, tranfponé» 

La charmante enfant ! je . . . ( IL 
entend la Marquife ). Adieu , poulette , 
je vous donnerai bientât de mes nou- 
velles. ( Il s'efquive ). 


SCENE V. 

La MARQUISE , MARIANNE. 

La M ARQUISE. 

Bon jour, ma fille! qui eft-ce qui 
fbrt-là ? 

Marianne. 

C’eft Mlle. La Varcnne Elle 

héfite ). N V 
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La Marquise. 

Et , qui ? 

M a r I a N n e. 

'Et !... M. le Marquis. 

La Marquis e. 

Ah ! ah ! M. le Marquis ! & que , 
vous difoit - il ? 

" Marianne. 

Mais , ma marraine , il me difoit 
qu’il étoit bien aife de ce que je reftois 
ici J qu’il me donnoit fon amitié , & . 

La Marquise, 

9 

Eh bien ? 

Marianne. ' 

Qu’il me demandoit la mienne en 
retour, 

La M A R Q U I s E. 

Que lui ave? -vous répondu? 
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Marianne. 

Je lui ai dit que je ferois une in-] 
grate de ne pas connoître fes bontés. 

Là Marquise. 

Voilà tout ? 

' Marianne, / 

Je crois que oui. 

La Marquise. 

Vous croyez' ! Eft-ce que vous me- 
cacheriez quelque chofe , ma fille ? 
Non , je ne vous en crois pas capable. Si 
vous m’affurez que c’eA là tout, je 
vous croirai. 

Marianne. 

Voilà tout ce qu’il m’a dît , je vous 
afTure : mais en s’en allant il m’a ferré 
la main. 

La M A R Q U I s E. 

"Il vous à ferré la main! 

N vj 
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Oui, ma marraine. 

La M A R Q V I S E; 

Eh ! eh ! M. le Marquis ! & La 
Varenne étoit préfente ? 

Marianne. 

Oui , ma marraine. Ce que je dis 
vous fait il de la peine ? J’en fuis au 
défefpoir. 

La Marquise. 

Point du tout , ma chere enfant» 
Mais c’eft que je vous aime bien ; jo 
veux que vous n’ayez^rien de fecret 
pour mol Je crois mériter cette petite 
attention - là ; & ce n’eft point pour 
abufer de vos confidences que je les 
exige : au contraire , c’eft pour tra* 
vailler plus sûrement à votre bonheur. 
Tout-à-l’heure , par exemple. J’ai vu 
que vous héfitiez ; vous n’ofiez me 
parler du Marquis ; vous avez rougi 
en m’avouant qu’il vous aVOit ferré 
la main. 
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Marianne. 

II eft vrai que je fuis honteufe des^ 
carefTes que me fait M.le Marquis; il 
me parle auffi ^miliérement que fi 
J’étois fon égale, & cela m'embarrafic 
à un point que je ne faurois dire. 

La Marquise, fourîant» 

Allez , ma chere enfant , -je ne fuis 

{ )oint fâchée. Refpeélez toujours M* 
e Marquis comme vous le devez ; & 
que fon ton familier ne vous fefle 
point fortir de celui qui vous convient; 
Mais , parlons d’autre ’ chofe : je vous 
ai feit avertir pour vous dire que je 
vous garde, & il me paroît que l’on m’a 
prévenue. 

Ma R 1 ANNE. 

Oui , ma marraine ; Mlle. Dubois & 
Mlle, La Varcnne me l’ont appris, 

La Marquise. 

Il y a long-tems que j’ai ce deffein» 
là , mon enfont ; & je vois avec plaifir 
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que vous avez tout ce qu’il faut pour? 
profiter des foins que je veux prendre 
de votre éducation ; aufli je n’épar- 
gnerai rien pour vous rendre heu- 
reufe mais je m’attends que vous , 
m’aimerez comme votre mere. 

N. _ 

M A R 1 A N N E , d'un ton pénétré, 

s 

Ah ! pouvez -vous douter que je ne ' _ 

vous aime ? . 

La M A R Q U I S E. 

Non, ma fille, non ; je n’en doute 
pas. Embraffe-moi , ma chere Marianne. 

Tu pleures ! 

Marianne. 

Hélas ! fi je vous ai fait de la pei- - 
ne , c’eft fans le favoir. 

La Marquise, affeàueuf entent, 

Rafiiire - toi , ma fille ; non , je ne ’ 
fuis point raéconténte de toi , point 
du tout. , 
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Marianne. 

Ah ! que je fuis contente ! ( Elle 
fe jette Jur U main de la Marqulfe j 
quelle baife avec tranfport'), 

La Marquise , plus affedueufement» 

Chère enfant ! va , ma fille Je 
t’aime d’affeôion. Sois toujours fage ; 
aime - moi de tout ton cœur , & tu 
peux être affurée que je ne t’abandon- 
nerai jamais. Oh ! ça , Marianne , je 
fors aujourd’hui pour toute la jour- 
née & je vous laifie avec Mlle. La 
Varenne & Mlle. Dubois , vos non- 
yèlles compagnes. 

Marianne. 

Oui ) ma marraine. 

La Marquise. 

Je leur ai recommandé de vous faire - 
quitter vos ajuftemens de payfanne, 
pour en prendre de plus convenables 
au» vues que j’ai fur vous. {^EUefon* 
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ne ). Ce font des filles fages , en qui 
j’ai beaucoup de confiance. (^A un La- 
quais qui entre ). Faites defcendre Mlle. 
La Varenne & Mlle. Dubois. ( A Ma- 
rianne ). Sur-tout La Varenne : il y a 
plus de dix ans que cette fille-là efi à 
mon fervice. 


SCENE VI. 

La MARQUISE , MARIANNE, MUe. 

La VARENNE, Mlle. DUBOIS. 

Mlle. La V A K E N N E. 

C^:ue veut Madame ? 

La Marquise. . 

Voilà une petite fille que je- vous 
remets entre les mains : je vous charge 
de Ton éducation. 

Mlle. La Varenne. 

Ah ! Madame , que vous me feite» - 
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de plaifir ! On eft heureux d’avoir à 
former des fujets qui promettent au- 
tant que Mademoifelle. 

La Marquis I. 

Je le crois. J’efpere auffi que vous 
m’en rendrez bon compte. ( Al Ma- 
rianne ). Ma fille , je n’ai pas befoin 
de vous recommander de regarder Mlle. 
La Varenne comme une autre moi- 
même. 

Ma RI AN NI, 

Ah ! de tout mon cœur ! 

La Marquise. 

Tai en vous une confiance entière, 
Mlle. La Varenne, & je crois que 
vous la méritez. Qui vous manqueroit, 
me déplairoit foiiverainement. 


* 





t)6 MARlANJfJgi 


SCENE YIL 

Les Perfonnages précédens , Un 
LAQUAIS. 


Le L A Q U A I S; 
carroâe de Madame e(l prêt. 


LaMARQUISE. 

Mlle. Dubois , c’eft vous que je 
charge de la toilette de Marianne 
ayez foin de me la préfenter à mon 
retour dans un autre équipage. ( £U<i 
fort). 


7 ^. 
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SCENE VIII. 

Mlle. La VARENNE, Mlle. DUBOIS^ 

, MARIANNE. 

Mlle. La V A R E N N E. 

Mlle. Dubois , vous me ferez plalfif 
de nous laiiTer ieuls. 

Mlle. D V B O I s. 

Mais, Mademoifelle, vous avez dû 
entendre que l’pn m’a chargée de la 
toilette de Mlle. Marianne. 

Mlle. La V A R 1 N N E.' 

N’importe. Vous avez dû entendre 
vous-même, qu’en l’abfence de Madar 
IDC , je fuis ici maîtreffe. 

Mlle. Dubois {à part ). 

On fe cache de moi ; il y a quelque 
chofe là-deffous. {Haut), Mais pouj;. 
habiller Mlle. Marianne ... 
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Mlle. La Varenne, vivement. 

Je m’en charge. Eft-ce fini ? 

Mlle. Dubois. 

Je m’en vais donc vous apporter 
tout ce qu’il faut. 

Mlle. La Varenne, avec aigreur. 

Et non ! vous êtes trop obligeante. 
Je vous prie feulement de nous laififer 
tranquilles. 

Mlle. Dubois {à part ). , 

Je n’eri doute plus , pauvre Ma- 
rianne ! on cherche à te perdre. Tâ- 
chons de déconcerter fes projets. ( Elle 
fort en jettant un regard de pitié fur Ma-_ 
rianne ). 
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SCENE IX. 

Mlle. LaVARENNE, MARIANNE. 

Mlle. La Varinne. 

A. la fin , nous en voilà débarraffées , 
je refpire. 

M A R I A NN E. 

Ma bonne amie. 

Mlle. La V A R E N N E. 

Ma petite reine, que j’étois impa- 
tiente de me trouver feule avec vousl 

Marianne. 

Vous avez renvoyé bien durement 
cette pauvre Dubois : cela me feit de 
la peine . . . 

Mlle. La V A R e n n e. 

Fi donc ! c’eft une grande hypo- 
condre , ennemie de tous les plaifirs; 
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je ne puis la foufFrir : elle nous auroit 
, gênées. Allez , vous ne perdrez pas à 
ion ablence., Eft-ce que mon amitié ne 
yous fufHt pas ? 

Marianne. 

Oh l pardonnez-moi. 

Mlle. La V A R EN N e; 

Si vous faviez tout ce que j’ai fait 
pour vous J combien vous me remer- 
cieriez ! 

M ARl ANNE. 

Comment donc l 

Mlle. La V a R e N n E. 

Ah 1 que vous êtes heureufe d’avbir 
un petit minois aufli charmant , & une 
aufli bonne amie- que moi , pour vous 
apprendre à en tirer parti ! 

’ Mariannne. 

Que voulez - vous dire , ma bonne 
< amie ? je ne vous entends pas. 
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Mlle. La Va n en ne. 

Rien , rien ; nous cauferons de tout 
cela tantôt. Commençons par votre 
toilette. ( Elle tire de fa pocht un cof 
fret dans lequel ejl un écrain de dia- 
mans ). Que dites -vous de cela ?' 

Marianne. 

Ah ciel ! rien n’eft plus magnifique. 

Mlle. La V À R E N N E tire du coffret 
' des dentelles. 

Et ceci ; qu’en dites vous ? 

Marianne les examine. 

Que cela eft beau ! Je ne les ai pas 
encore vues à ma marraine. 

Mlle. La Varenne, riane. 

Ah ! ah ! ah ! vous m’enchantez. Cela 
lui, fiéroit à fon âge , en vérité. Bon 
pour un tréfor comme vous. 

Marianne. 

Oii ! ma bonne amie ^ je fais que 
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je ne fuis pas feite pour porter des 
a}uâemens auffi fuperbes ; mais je m en 
paffe fecilement , |e vous aflfure. 

Mlle. La V arinni. 

Boa. Oh ! que fi vous les avieî 
eflayés une fois , vous verriez qu’il cft 
bien difficile de s’en paffer. 

Marianne, fourîant. 

Pour cela, ma bonne amie, vous 
êtes trop méchante. 

« 

Mlle. La V A RENNE. 

Pardi , je veux vous les effayer^ 
Marianne. 

Allons donc ; vous badinez. 

Mlle. La V AR enne; 

Non férieufement, 

Marianne. 

Cela m’ira tout au plus mal ; car je 
n’y fuis pas accoutumée. 

Mlle. 
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Mlle. La V a R E n n e. 

Allez , petite friponne , cela vons 
ira mieux qu’à bien d’autres. ( Elle lui 
• ôte fa coiffure, & lui met celle de den~ 
teUe). 

M ARIANNE. 

En vérité , vous me rendez toute 
fotte. 

Mlle. LaVARENNE la regarde avec 

complaifance. 

Bon Dieu ! qu’elle eft jolie ! Ah ! 
mon cher cœur ! voyez dans ce mi- 
roir fl cela vous va \\ mal. 

/Mari ANNE, jettant un coup-d^otîl 
à la dérobée fur 'le miroir qiie lui 
préfente Mlle. La Varenne. . , 

Eh bien ! à quoi tout cela revient - il ? ' 

Mlle. La Varènne continue d'ajujler. . 

le tête de Marianne. 

Attendez. Ici une épingle à diahians.' 
Une autre là. Bien ! Les boucles d’oreil- 
le à cette heure, 

Toke ni, a 
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M A R lANN E, 

Finlflez donc , ma bonne amie; 
tenez , tout sçla me^gên^ ; je fuis tout 
je ne fais comment, . i ' 

Mlle. La V A R E N N E. 

Allons donc , vous faites l’enfàm; 
Regardez un peu ce miroir s’il fera 
d’avis que vous quittiez cela fi- tôt. ( Elle 
lui attache les boucles d'oreille ), 

Marianne, inquiette. 

Oh ! mon Dieu ! fi ma marraine 
alloit revenir , je ne fais ce qqe je de-; 
viendrois, 

Mlle. La V A R È N N E, , , 

Ne craignez rien. A çà ! il y a en^ 
core une petite cérémonie. ( Elle fe 
difpofe à lui mettre du rouge 6* des 
mouches ). 

Marianne,, ye défendant. 

Ah ! fi ! ma bonne amie ; qu’allez^ 
yous faire ? . 
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Mlle. La V A R £ n n e , irjîfijr.:. 

Eh bienl petite fille, faudra'-t il Vous 
gronder? Efi-ce que vous ne fa^^ez 
p."S que je fuis votre maîtrefle ? Eh 
bien ! jettez les ycux fur ce miroir : 
comment vous trouvez-vous , là ? 

MaRîAKNZ fe regarde avec complaît 
fance , 6- je tourne , en riant , du côté 
de Mile La f'^arenne, • ‘ • 

Ah ! ma bonne amie ! 

* f 

Mlle. La Va RENNE. 

Eh bien ! ma chere reine ! 

' r • • • 

Maria n n e. 

Que diroit ma mere, fi elle me 
voyoit ainfi; elle ne voudroit plus. nie 
reconnoître. ; 

Mlle. La V a r e n n e. 

Bon !al éft^bien quefiion ici de'votte ' 
m^re : c efi M le Marquis'; s’il; Vous5 
voyoh, il.deviendroit amoureux , foii.' 

oij 
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( Ici la 'Marquife , amenée par Mlle. 75/'. 
bois , entre., fe cache & écoute ). 

. -.i M A R I A N N E , 'vivement. 

Ah ! ma bonne amie 1 ôtons vire 
lout cela. 

Mlle. -La -V a renne. 

’ Eh bien ! pourquoi donc ? 

Marianne. • \ 

SiM'. le Marquis alloit entrer, 

Mlle. La V A R E N N.E^ 

Eh mais ! ce feroit tant mieux,' 

t * 

Mari AN N E, 

« ■ • > 

., • - • • 

.S’il .devénoit amoureux de moi , je ’ 
^ 4erois perdue. 

Mlle. La V A r e N N i. i 

- :Eh bien ! quelle enlfànce ! ce'feroît 
un ;Çrand bonheur pour vous.- ( A '>. 
>Mananne ^ui s'efforce d’ôterjfifcoëffître^, ' 
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Finirez donc, vous allez gâter votre 
bonnet ; il eft à vous , au moins,. 

Marianne. 

« Comment! il eft à moi? ' 

Mlle. La-VARENNE, riant aux édatsi 

Ah ! ah ! ah ! vous voilà bien fur-* - 
prife. 

M A R 1 A N N E , intriguée, ' j 

Expliquons-nous , ma bonne amie ! 

Mlle. La V A R E N N E.' 

Eh mais ! c’eft bien clair : le bonnet 
eft. à vous, les diamans font à vous, , 
les boucles d’oreille font à vous, ^ 
des robes magnifiques que vous n’avez 
pas encore vues , heim ? m’entendez- 
vous maintenant ? 

Marianne, plus intriguéei 

, V ^ , 

Àh ! mon Dieu ! Et d’où cela 
vient- il?' . . 

Oiij 
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Mlle. La Varenne, riant» 

Comment ! petite nigaude, vous n’avei 
pas encore deviné M. le Marquis ? 

Marianne, fe levant avec effroi^ 

. . M. le Marquis 1 

Mlle. La Varenne* 

• i . 

Eh bien ! qu’en dites-vous } Eft-cc 
faire les chpfss ? Mais qu’avez -vous 
donc } 

• Marianne^ la repouffant, 

Laiflez-nioi: Ah ciel ! 

■Mlle, La Va R E N N E , allant à elle 
' ' \ ' d’un air carejfànt. 

Quoi (doue, Marianne ! qu’eft ce , 
jua chare amie' ? vous trouvez - vous 
mal } n’ètes vous pas auprès de votre 
meilleure amie } 

Mari a î; n e , U 

Vous ! mon amie } 


repouffant avec 
indignation» 
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Mlle. La Varenne. 

Perte ! comme vous prenez les cho- 
(es : oui, votre amie, & plus votre 
amie que vous ne penfc'z. N’ert-il pas 
bien heaireux , pour une petite fille 
de votre forte , d’être aimée d’un hom- 
ale tel que M. le Marquis. Combien 
j’en fais qui defireroient vôtre bonne 
fortune ! ( D'un ton plus doux ). Allons 
donc, Maflanile ; allons, mon enfant > 
ayez un peu plus de raifon. . , 

Marianne, vivement. 

Je veux fortir d’ici ; oui , j’en verni 
fortir. Que je fuis malheureufe ! ( Elle 
pleure amerement'). , 

Mlle. La V a R £ N N E,^tarrêtat2t avec 

, colere, 

t f l 

Non , Mademoifelle , vous ne for- 
tirez pas ; & puifque yous le prenez 
ainfi . . . Voilà , en vérité, un joli tour 
que vous me faites là. 11 vous fied 
bien de grimacer ; n’avez - vous pas 
promis votre amitié à M. le Marquis? 
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Prenez garde à vous. Je faurat vous 
perdre auprès de votre marraine. 


SCENE X. 

MARQUISE, Mlle. La VA^ 
RENNE, Mlle. DUBOIS, 
MARIANNE. 

La M À R Q U I s E entre furiéufel 

Il faut convenir que voilà im monf-- 
tre bien abominable l 

Mlle. La V a R E N n e. 

- La Marquife ! ah ciel ! 

La Ma R Q uise. 

Sors , indigne fcélérate , fors. Je ne 
ferois plus maitreflfe de ma colere, 

• Mlle. La V A R E n n e. • • 

\ Eh: mon Dieu J Madame.'.., 
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La Marquise. 

•Tu ofes me parler, - nialheureufe ! 
Sors , te dis - je , à l’inflant. Je te fais’ 
grâce ; car tu mériterois d’être renfer- 
mée pour le refte de tés jours. 

( Mlle, La Varenne 


SCENE XI, lê* dernUre„ 

La MARQUISE, MARIANNE, 
Mlle. DUBOIS. 

La Marquise. 

TJne fille en qui j’avois mis toute, 
ma confiance. Bon Dieu ! à qui fe fier 
déformais ! Mlle. Dubois, je n’oublierai 
pas le fervice que vous venez de me 
rendre. 

Mlle, Dubois. 

.Madame, je n’ai fait que ce que j’ai - 
du faire, ' ’ 
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La Marquise. 

Ma chere Marianne ; confole - toî j 
nia Hile. 

Marianne, fanglottant. 

Non jamais , . . jamais . . . Vous ne 
m’aimez plus. 

La Marquise, affe6iueufement. 

Qui } moi , ma chere enfant ! je^ 
t’aime plus que jamais. Tu es un fille 
refpeftable. Oui, ma Marianne, tù 
viens de donner des preuves d’une vertu 
héroïque qui redouble mon attache- 
ment. Allons , embraffe-moi ^-oublions 
qu’il y ait au monde des monftres aufli . 
détcfiables que La Varenne. ( A Ma- 
Tianne , qui pendant ce tems a ejfuyé 
[on rcupe , & qui veut arracher fa coëf- 
fure ). £h bien ! que fais tu-Ià } 

Marianne. 

• .... 

Hélas î ma chere marraine , laifiez- 
moi; ‘ Ces indignes ajuftcméns me rap- . 
pellcnt à mes chagrins. 


/ 
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Marianne. 

La Marquise. 

Ah ! ma chere fille ! ce dernier traît- 
là m’enchante! Viens, tu mérites de 
me tenir lieu des enfans que le ciel 
m’a refufés ; viens prendre la place que 
je leur avois d^ftinée dans mon cœur. 
Ma Marianne , ma fille , garde ces 
ajuftemens ; ils font à toi : tu peux 
les porter fans honte , puifque je te 
les donné. Au lieu d’être le prix du 
vice , iis deviendront la récompenfe de 
la vertu. 


Fin du troîfieme Volume, 


!^(oA Sit' 
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